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A mes amis Yvonne et Gérard
Marconnet, en souvenir d’un jour où, dans les gorges de l’Ardèche, il s’est
vraiment passé quelque chose...


G. Jan














 


« Et si demain l’abominable
bête allait s’en prendre à l’homme?


Où fuir? Trop tard. Déjà nos
yeux impatients fouillent ce monde insolite tout grouillant de prodiges. Le
frémissement de nos cellules ne nous trompe pas. Les temps sont proches. »


JEAN
SADYN


(La
nuit des Mutants)










CHAPITRE PREMIER


 


17 heures.


D’un pas tranquille, Laurence
est sortie du parc et retourne chez elle. Au jardin public, tout le monde la
connaît, à commencer par les jardiniers. Elle se promène seule, s’assoit sur
les mêmes bancs, donne à manger aux oiseaux. Elle a toujours dans son sac un
peu de pain dur qu’elle émiette pour ses amis ailés.


Contrairement à la plupart des
personnes de son âge, elle sort, elle bouge, « pour conserver sa jeunesse »,
dit-elle. Rester enfermée du matin au soir et du soir au matin ne lui convient
guère. Qu’un rayon de soleil se montre, et Laurence quitte son domicile. Ce
n’est pas parce qu’on a dépassé la soixantaine qu’on doit se laisser aller! A
cet âge, il faut vivre encore. Le mieux possible !


Laurence Noigal est un petit
bout de femme, belle encore malgré les rides et les cheveux gris. Ses yeux,
d’un bleu très clair, ont conservé tout leur éclat, toute leur fascination.


A la mort de son mari, un
ingénieur en électronique, elle a quitté Privas pour venir s’installer dans la
banlieue lilloise. Renoncer au soleil de l’Ardèche, opter pour le ciel souvent
gris du Nord étaient deux choses considérées par beaucoup comme une aberration.
A cela, d’ailleurs, Laurence ne donne aucune explication. Autrefois, elle a
exercé le métier d’institutrice. Une quinzaine d’années seulement. Sa petite
pension, ajoutée à celle de son défunt mari, lui permet de vivre de manière
décente.


Au supermarché, elle fait
quelques achats. Elle ne mange pas beaucoup mais ne néglige pas pour autant la
bonne cuisine. C’est qu’elle adore se mitonner des petits plats! Les plaisirs
du palais font également partie de la vie. Est bien sot celui qui s’en prive !


Elle presse le pas. Depuis
quelques instants, le ciel menace. Il a fait une journée particulièrement
étouffante. L’atmosphère est devenue pesante, désagréable, épaisse. La terre
surchauffée réclame une offrande. L’orage éclatera dans la soirée, c’est
certain.


Sur le pas de leur porte, des
gens cherchent un peu d’air. Laurence leur adresse un bonsoir poli et passe son
chemin. Elle s’arrête parfois pour parler de choses et d’autres mais les
conversations ne vont jamais bien loin. Dans le quartier, on l’aime bien. Elle
a rendu beaucoup de services en gardant des enfants. Certains de ceux-ci
l’appellent encore « maman Noigal ». C’est tout dire.


Elle rentre, son sac à
provisions à la main. Elle habite une modeste maison qu’elle loue fort cher
mais elle la préfère à ces « cages à poules » en béton qu’elle aperçoit de sa
fenêtre. Les HLM comptent parmi les fléaux de l’humanité.


***


18     heures 30.


Laurence prépare quelques
ustensiles de cuisine, fait fondre une grosse noix de beurre dans un fait-tout.
Elle place dans celui-ci une cuisse de lapin qu’elle fait dorer des deux côtés
avant d’ajouter oignons émincés, champignons, tomates et herbes aromatiques. En
fin de cuisson, elle versera un verre de vin blanc et laissera encore mijoter.
C’est là son plat préféré. Il lui fera deux repas.


La soirée, Laurence la passera
devant la télévision si le programme est acceptable. Ou bien elle lira. Elle
adore la lecture. Les murs de sa salle de séjour sont presque entièrement
recouverts de livres. C’est une bibliothèque assez impressionnante où sont
représentés tous les genres littéraires, à quelques exceptions près. Romans,
livres d’étude, essais, nouvelles, ouvrages philosophiques sont ses meilleurs
compagnons. Avec un livre on n’est jamais seul.


Peut-être aussi écoutera-t-elle
quelques disques? Elle vient justement d’en acheter un de la divine Linda
Ronstadt...


Tandis que le lapin cuit
doucement, Laurence, par la fenêtre, regarde le ciel malade. Un ciel qui
décidément ne lui plaît pas. Ces nuages ventrus qui se livrent bataille
ressemblent à des chimères, à des monstres mutants qui échappent à
l’imagination. Le vent les excite, les pousse à combattre. Ils se chevauchent,
deviennent noirs de colère et dévorent la lumière... Il fait terriblement
lourd.


Dans la cuisine, une odeur
délicieuse se répand. Laurence dresse la table. Elle terminera son repas avec
un morceau de fromage et un fruit... Ses gestes sont ceux de tous les jours
mais ils sont beaux. Ce sont ceux d’une femme...


L’orage craque.


L’abcès crève.


Une pluie diluvienne vient
ajouter son crépitement aux percussions sporadiques de la symphonie céleste...


La terre s’abreuve, se
rafraîchit. L’eau lave les végétaux de toutes les souillures. Le ciel plombé se
déchire avec l’éclair.


Il fait sombre.


Dans la ville, les fenêtres se
sont éclairées.


Laurence tire les rideaux,
appuie sur le bouton du commutateur.


***


20 heures 45.


Dehors, il pleut toujours bien
que l’orage soit calmé. Assise dans son fauteuil, Laurence regarde le programme
que diffuse la troisième chaîne de télévision. Le film n’est pas d’une grande
originalité mais il offre néanmoins un bon divertissement...


Soudain, Laurence se fige et
pâlit. On dirait que le sang, tout à coup, quitte ses veines. Elle frissonne,
bloque sa respiration, écoute. Ses mains se crispent sur les accoudoirs du
fauteuil.


Non. Ce n’est pas possible! Pas
après tant d’années! Pas ici! Cela ne peut pas être...


Elle a mal entendu,
probablement.


Cela doit provenir du poste de
télévision. Il commence à se faire vieux. Les sons, la musique, les voix auront
été altérés. Un phénomène atmosphérique aura provoqué l’émission d’une tonalité
qui ressemble à... CELA!


Et pourtant...


Non! Non! Il ne faut pas!


Laurence respire difficilement.
Elle est oppressée. Un souvenir a jailli de sa mémoire. Un souvenir qui,
jusque-là, s’était caché dans quelque repli secret du cerveau...


Elle se lève, titube, tourne le
bouton de son récepteur. C’est fini, croit-elle. Il n’en est rien. Livide, elle
va se rasseoir. Elle sait maintenant qu’elle ne se trompe pas, qu’elle ne peut
pas se tromper.


Elle « entend » le signal. Elle
le reçoit télépathiquement. Le « son » est régulier.


Elle lutte. Sa raison lui dit de
ne pas douter mais sa volonté refuse d’admettre la réalité. Son cœur repousse
la raison. Cela est-il possible sur Terre? Le signal est là pour l’affirmer.


L’émotion est telle que ses
mains tremblent et qu’elle ne parvient pas à recouvrer son calme. Comment ne
serait-elle pas bouleversée? Elle croyait que le passé, ce passé-là, était
mort. Et le voilà qui pénètre brutalement dans le présent !


Le signal! Note grave qui se
prolonge, qui cède la place au silence pour mieux se faire entendre ensuite.
Une note qui se répète et se répète. Une note qui taraude l’esprit et qui use
les nerfs. Le signal! La mise en garde! Le commencement de la fin !


Laurence veut lui opposer une
barrière mentale mais elle n’y parvient pas. Pendant toutes ces années ses
facultés se sont émoussées. Elle a vieilli. Elle n’a plus l’entraînement
nécessaire. Il lui faut supporter ce signal qui résonne comme un glas. Et cela
durera, durera...


Elle avait fini par croire
qu’elle était née sur Terre, qu’elle était une femme comme toutes les femmes de
la planète. Elle voulait ne plus penser à ce qu’il y avait eu avant. Mais le
signal déchire le cocon dans lequel elle s’est enfermée. Le signal rajeunit ses
pensées. Le signal la fait vibrer comme par le passé. Le signal lui fait peur.
Il signifie : DANGER DE MORT.


Laurence est effondrée. Il lui
semble brusquement qu’elle n’a plus d’âge, qu’elle est si vieille qu’elle n’a
plus la force de réagir. Dans sa poitrine, son cœur bat trop fort.


Grave, le signal vient de se produire
pour la douzième fois.










CHAPITRE II


 


Immobile, Laurence écoute ce
signal qui revient à périodes régulières. Elle ne parvient pas à croire cela
possible. Pourtant elle le capte, elle le reçoit avec une extraordinaire
netteté. Elle tremble, refuse, se révolte. A quoi bon? Les signaux sont bien
réels. Angoissée, elle aimerait se confier. Mais à qui?


Oui, bien sûr, il y a « les
autres ». Les autres qui ont eux-mêmes entendu le signal. Les autres qui sont
dispersés aux quatre coins de l’Europe et qui ont fait le vœu, un jour, de ne
jamais se revoir pour mieux s’intégrer dans la société terrienne. Question de
sécurité... Inutile, donc, de penser à eux. Laurence ignore leur nouvelle
identité ainsi que leur lieu d’habitation. Elle sait cependant que, tout comme
elle, ils éprouvent cette profonde inquiétude, cette angoisse morbide, et
qu’ils réagiront en conséquence. 


Elle cherche à se rassurer en se
disant que le temps a dû avoir sur les appareils la même action que sur les
humains. Le détecteur est peut-être déréglé? Elle veut le croire. Elle le
souhaite ardemment. Oui, cela est possible. L’humidité, la poussière, l’usure...
N’empêche. Elle aimerait en être certaine. Elle a besoin de cette certitude.
Quoi qu’il en soit, il faut que cesse cette émission. Il faut faire taire le
détecteur!


Un lointain passé défile dans sa
mémoire. C’est une succession d’images qui sont celles d’un monde détruit,
celles d’un cataclysme d’une ampleur démesurée ayant eu hélas des précédents
sur d’autres planètes, celles d’une fuite dans l’espace...


Shézal! De la Croix du Sud,
comme disent les Terriens. Trente-cinq années-lumière.


Shézal ! Planète morte !


Une panne d’alimentation dans le
détecteur, doublée d’un court-circuit détruisant nombre d’organes vitaux. Des
ordres donnés à la hâte. Une mauvaise organisation due à la surprise... Shézal,
planète considérablement affaiblie par une guerre récente. Manque de matériel
et de moyens. La panique partout. Un mal qui s’installe et qui s’étend sans
cesse...


Quand on se trouve en mesure de
réagir, il est déjà trop tard. Mais les Shézaliens l’ignorent. Ils luttent
comme des désespérés, s’entêtent, espèrent. Le mal prend des proportions
insoupçonnées. Il tue. Il ravage. Il transforme peu à peu la planète en désert.
Alors l’on comprend que la lutte est vaine et l’on songe à fuir. A fuir dans
l’espace, vers les planètes habitables. Mais les astronefs sont peu nombreux
par rapport à la population.


La panique devient folie. Le mal
tue et tue encore. On veut partir. A bord de n’importe quel vaisseau pourvu
qu’on parte! On n’hésite pas à remettre en état (en état relatif) de vieux
bâtiments depuis longtemps abandonnés. Ce sont des foules en délire qui se
précipitent sur les astroports. On bouscule son semblable, on piétine femmes et
enfants. On frappe! C’est à qui passera avant l’autre. Les services de sécurité
sont débordés. Un à un, leurs membres abandonnent l’uniforme et se joignent à
la masse, gagnés par la grande peur. Eux se servent de leurs armes! C’est la
fin d’un monde!... Pour l’heure deux valeurs subsistent : les pilotes et les
astronefs.


Sur les astroports, l’élite
militaire, à qui on a promis la fuite, tente de calmer les foules. Tâche ô
combien difficile! Pas de bagages. Pas d’animaux domestiques. Contrôle
sanitaire obligatoire. Une sélection rigoureuse... et inhumaine!


***


Laurence, ou plutôt Myyr puisque
tel était son nom à cette époque, revenait d’une expédition sur Bayou-II, une
planète bleue du système de Karah. Elle se trouvait dans un astronef de taille
moyenne, un vaisseau truffé d’appareils d’analyse et de mesure. Elle faisait
partie d’une équipe commandée par Neffar, électronicien de très haut niveau et
responsable de toutes les installations délicates. Avec lui il y avait Magan,
spécialiste en botanique, commandant en second, la belle Sikris, biologiste, et
Sraül, physicien et géologue.


L’astronef n’avait pu se poser
sur aucun astroport. Aucune tour de contrôle ne répondait. Neffar obtint
cependant un contact radio avec une station militaire. Contact qui fut
brusquement interrompu sans qu’on puisse en déterminer la raison. Myyr et ses
compagnons apprirent néanmoins la catastrophe et, après maintes réflexions et
hésitations, après que la discussion réaliste eût résolu les problèmes posés
par les cas de conscience, ils décidèrent à leur tour de partir. Mais pas vers
Bayou-II, ni vers aucune des autres planètes rattachées à Shézal. Ils avaient
décidé de fuir le plus loin possible.


Ce qu’ils ne firent pas
immédiatement. Neffar, mû par une idée fixe, ébranlé au-delà de tout ce que
l’on pouvait imaginer par l’épouvantable catastrophe, tint à prendre un film de
la planète. Il plaça l’astronef en orbite basse et mit ses caméras en batterie.
Plus tard, on eut une idée plus précise des ravages occasionnés par le mal.
Neffar prit même le risque de poser son vaisseau sur Shézal. L’atterrissage se
fit la nuit, dans un endroit désert. L’idée du commandant était de se rendre à
Serbée, la capitale, de pénétrer dans le complexe de surveillance pour
s’emparer de divers éléments-bases, organes importants qui lui permettraient de
construire un détecteur et un biorégénérateur. Tous les autres éléments
seraient prélevés sur les appareils du vaisseau.


Neffar, accompagné par Magan et
par Sraül, se rendit donc à Serbée. Il utilisa pour cela la navette spatiale.
Plus une âme dans la capitale. Cité détruite. Des centaines de morts. Un sol
instable. Une vibration constante. Une atmosphère surchauffée, écœurante,
dangereuse...


Le danger partout.


Mais le travail, par chance,
s’effectua sans incident. On quitta définitivement Shézal avant le lever du
jour...


***


Les images défilent, rapides.
Elles harcèlent Laurence et font battre son cœur. Ces souvenirs sont cruels,
acides...


Elle se lève, marche jusqu’à la
fenêtre, soulève les rideaux. Dehors, il pleut. Les gens se pressent. Ceux qui
ont l’infortune de travailler jusqu’à des heures tardives. Les phares des
automobiles crèvent l’opacité liquide et balaient l’asphalte luisant. Dans
chaque foyer, dans le halo que diffuse l’ampoule électrique, il existe une
ambiance particulière. Un homme pense qu’il vient d’être licencié, qu’il a
pourtant le droit de manger comme tout le monde, qu’il a le devoir de subvenir
aux besoins de sa femme, à ceux de ses enfants... Un autre pense au repas
sensationnel qu’il a pris en compagnie de quelques brasseurs d’affaires
ventripotents. Un autre encore ne pense pas. Il ne pense jamais, du reste. Il
subit. Il suit. Tiercé, loto, télévision, journal, pantoufles... Une quantité
de gens vivent ou essaient de vivre et chacun d’eux fait partie d’un univers à
part.


Rien d’anormal dans le ciel.


Rien d’anormal dans la rue.


Le monde ne peut changer d’un
seul coup...


Laurence soupire, laisse
retomber les rideaux. Oh, oui! Elle espère de toutes ses forces que l’émission
du signal n’est due qu’à une anomalie. Elle veut croire à cette possibilité, à
cette éventualité, bien qu’elle sache que le matériel en fonction dans la base
soit quasiment inaltérable.


Prendre une décision.


Il faut qu’elle se rende à la
base le plus rapidement possible, qu’elle voie le détecteur et qu’elle en
vérifie le fonctionnement. Il faut qu’elle connaisse la vérité! S’il s’agit
d’une fausse alerte, il importe, de toute façon, qu’elle interrompe l’émission
du signal, de ce signal qui lui rendrait la vie impossible.


Elle se décide. Elle fait face.
Elle n’est déjà plus cette dame âgée qu’on salue poliment lorsqu’on la
rencontre. Elle s’appelle de nouveau Myyr. Les images du passé, revenues à la
surface, ont effacé la Terrienne et lui ont rappelé qu’elle vient de Shézal.
Elles lui ont donné un nouveau souffle, un nouveau courage, une volonté de
lutter. Mais elles ont également apporté la peur.


Laurence saisit l’annuaire,
tourne fébrilement les pages, cherche le numéro de téléphone de la gare de
Lille. Elle préfère utiliser le train plutôt que l’avion. Bizarrement, les
transports aériens la rendent malade.


Chemins de fer français.
Renseignements voyageurs... Voilà.


Elle décroche le combiné,
compose le numéro, attend.


C’est long. C’est toujours très
long lorsque l’on attend une réponse de la gare de Lille. Manque de personnel,
probablement. Et l’on n’est pas sûr de « tomber » sur un employé aimable !


Pourtant, celui qui répond se
montre très courtois, très serviable. Par lui, Laurence apprend qu’elle devra
partir le lendemain à 17 h 8. Tout le circuit lui est indiqué avec les heures
très précises qu’elle note soigneusement sur un petit carnet posé à côté du téléphone.
Arrivée à Paris-Nord à 19 h 33. Départ de Paris-Lyon à 21 h 52. Arrivée à
Saint-Rambert-d’Albon à 5 h 19. Là, prendre l’autobus à 7 h 50. Arrivée à
Pont-Saint-Esprit à 10 h 55.


Laurence remercie et raccroche,
pensive.


Elle partira le lendemain. Dans
une vingtaine d’heures, elle se trouvera dans la base. Elle saura! Cette pensée
la rend nerveuse. Mais il y a autre chose. Les autres, ses amis, ses semblables
ont à coup sûr capté l’émission... s’ils sont encore de ce monde. Eux aussi
vont se rendre à la base ! Après tant d’années, ils se retrouveront...


L’émotion submerge Laurence.
Elle éprouve une grande joie dans la perspective de revoir Neffar et les
autres. Mais cette joie est en même temps brisée par ce qui va les pousser vers
un endroit commun...


Comme dans un rêve, elle se
dirige vers le bahut, ouvre une porte et sort une grosse boîte qu’elle dépose
sur la table. Elle hésite avant de l’ouvrir. Ses mains tremblent. Ce que
contient cette boîte appartient au passé... Il y a si longtemps qu’elle n’a pas
soulevé le couvercle! Pourquoi l’aurait-elle fait? Souvent elle a pensé se
débarrasser de ces objets dont la découverte, assurément, plongerait un Terrien
dans la perplexité. De temps en temps elle se dit que, si elle meurt, on
trouvera chez elle des choses bien étranges. Aussi, quoi d’étonnant à ce
qu’elle ait songé à se séparer de cette boîte et de son contenu?


Pourtant, elle ne l’a pas fait.
Et elle serait prête à parier que les autres ont tout gardé eux aussi.
Peut-être parce que, consciemment ou non, chacun nourrit l’espoir de revoir une
fois la base avant de mourir? Qui sait si Neffar, par exemple, n’y est pas
allé?


Laurence ôte le couvercle de la
boîte. Les objets y sont rangés comme elle les a placés il y a de nombreuses
années. Un tube-radiant, des pilules vitaminées, un chronobracelet, des
médicaments, deux anneaux de la grosseur d’une alliance servant, lors d’une
expédition, à repérer à distance la position de celui qui les porte, et un
boîtier métallique, extra-plat, garni de neuf touches, clavier sur lequel
Laurence composera le code qui déclenchera le système d’ouverture de la base...
Il y a aussi un minuscule émetteur-récepteur. Mais il est hors d’usage.


Tandis qu’elle étale devant elle
ces divers objets, un doute la prend. Elle tourne le bouton de son poste de
radio dans l’intention d’écouter les informations. La station débite un flot de
musique pop entrecoupé de nombreux slogans publicitaires qui nuisent à la
qualité de l’émission. Avec rien on fait du vent. On matraque les gens pour leur
faire admettre qu’ils ont besoin du vent. Les gens finissent par s’en
persuader... et ils le paient très cher !


Un sac de voyage à préparer.
Inutile que Laurence s’encombre avec des tas d’affaires. Elle trouvera sur
place ce qu’il lui faut. Y compris la nourriture. La base contient un stock
suffisant d’aliments synthétiques.


Rien aux informations... Mis à
part le folklore habituel des magouilles politiques, les pages sportives, la
rubrique des faits divers et le bulletin de la météorologie. Rien n’est commencé.
Il est trop tôt.


Cela rassure un peu Laurence. Si
des troubles ne se sont pas encore produits, le mal pourra certainement être
pris à temps. A moins que cela ne signifie que le détecteur est simplement
déréglé...


Et si elle se trouvait seule?


Cette question, un instant,
l’épouvante. Aura-t-elle la force de lutter?... Non! Elle ne sera pas seule!
Les autres viendront. Ils sont toujours vivants. Ils ont reçu le signal...


Un signal qui se répète et se
répète...










CHAPITRE III


 


Dans la villa de Jean-Jacques
Ricquet, située en bordure du village de Saint-Remèze, la fête battait son
plein. Le jeune biologiste avait invité quelques amis à l’occasion du
vingt-sixième anniversaire de sa femme Christiane. Soirée détendue, ambiance
fort agréable, musique... L’on dansait ou l’on discutait autour d’un verre.


Henri Musgrave, un homme de
soixante-deux ans, grand et mince, au front dégarni, biologiste également,
devisait avec Daniel Blanc, professeur de mathématiques, et avec deux jolies
brunettes, Rita et Barbara, vedettes de café-théâtre. Trois écrivains de talent
avaient là l’occasion de se rencontrer : Serge Dillaz, Bastien Dorion et Jean
Sadyn. Une conversation animée les unissait, conversation à laquelle avait pris
part Liliane, l’épouse du professeur de mathématiques. 


Il était un peu plus de
vingt-trois heures lorsque le docteur Ricquet, une coupe de champagne à la
main, vint trouver Henri Musgrave pour lui annoncer qu’on le demandait au
téléphone.


— A cette heure? fit
Musgrave, surpris. Qui est-ce?


— Kévin, votre assistant,
répondit le jeune biologiste. Il m’a paru assez excité...


Henri Musgrave fronça les
sourcils, s’excusa, traversa la salle pour se rendre dans le hall et saisit le
combiné de l’appareil.


— Kévin?... C’est Henri.
Qu’est-ce qui vous arrive?


— Je donnerais cher pour le
savoir, répondit son correspondant. C’est à la fois fantastique et effrayant!
Il vaudrait mieux que vous voyiez cela de vos propres yeux...


— Que je voie quoi?


— Difficile de vous
expliquer ça au téléphone...


— Enfin, Rozet! Me
direz-vous ce qui se passe?


En temps ordinaire, les deux
hommes s’appelaient mutuellement par leur prénom. Il arrivait cependant que le
professeur Henri Musgrave appelât son assistant par son nom lorsque quelque
chose le tourmentait. Ce qui était précisément le cas.


— Les cellules, Henri...
Elles se développent à vue d’œil. Elles sont comme folles! Je ne comprends
pas...


— Les cellules?... Allons,
Kévin! C’est certainement une impression. Comment voulez-vous que...?


— Ecoutez, Henri, je
n’exagère pas. Les cellules se développent à une cadence incroyable. Leur
vitesse d’autoréplication est extraordinaire! Pour tout vous dire, je n’aime
pas cela...


Musgrave soupira, jugea qu’il
était inutile de poursuivre. Il préféra trancher.


— Bon! fît-il. Je viens...


Il consulta sa montre et ajouta
:


— Je serai là dans trois
quarts d’heure environ...


Il posa le combiné sur son
support, demeura pensif, plus inquiet qu’il ne voulait se l’avouer. Kévin Rozet
n’était pas homme à s’affoler facilement. S’il avait cru bon de téléphoner
c’était parce qu’il se passait effectivement quelque chose d’inhabituel...


Trois ans plus tôt, il avait
répondu à une annonce parue dans une revue médicale. Henri Musgrave,
biologiste, cherchait un assistant. Kévin s’était présenté. Les deux hommes
avaient aussitôt sympathisé...


Après la mort de sa femme, Kévin
avait cédé son cabinet de médecin généraliste, ayant décidé d’abandonner la
profession. Il y avait à cela une raison qui prévalait : sa femme était morte
d’une leucémie, et il se disait qu’il aurait dû être capable de la soigner. En
quelque sorte, il se sentait coupable. Ses confrères avaient bien tenté de le
raisonner en insistant sur le fait que ce genre de mal est quasiment incurable
dans l’état actuel des connaissances de la médecine. Ce à quoi Kévin avait
répondu qu’il ne se sentait plus le courage ni la force d’exercer, que c’était
là une épreuve trop dure pour lui. Il est terrible d’être médecin et de se
sentir impuissant devant la maladie. Surtout lorsque cette même maladie frappe
ceux que l’on aime...


Un instant, Musgrave se demanda
quelle excuse il allait devoir inventer pour quitter ses amis alors que la
soirée était loin d’être terminée. Il n’était pas question de révéler la
vérité, pas même à Jean-Jacques... Ses travaux, sans être « contre nature »,
n’en devaient pas moins demeurer secrets jusqu’à la réussite finale. Si cette
réussite se produisait un jour!


Mais Musgrave y croyait. Il
avait la foi. Il travaillait depuis une vingtaine d’années sur le même projet,
connaissant des déceptions, glanant parfois un résultat encourageant qui lui
rendait l’espoir et la volonté de poursuivre l’œuvre commencée.


S’inspirant des travaux des
docteurs Stanley S. Miller et Thomas Ming Swi Chang, il avait non seulement
réussi à obtenir synthétiquement des acides aminés (acide aspartique, acide
glutamique, acide aminobutyrique, glycine, alanine), mais en outre il avait
fabriqué des cellules vivantes simplifiées ! Et il désirait aller beaucoup plus
loin. Son but était de parvenir à créer des organes artificiels par des
programmes de recherches plus élaborés, plus complexes, et par le biais des
mutations au niveau des polymères (1).


— Un ennui?


Musgrave sursauta. Jean-Jacques
Ricquet se trouvait dans le hall, un peu gêné d’avoir provoqué cette réaction
chez son ami. Il avait posé cette question, non par curiosité, mais par esprit
de sollicitude. Le jeune biologiste, en effet, était toujours prêt à rendre
service.


Sur le moment, Musgrave se
trouva pris au dépourvu mais il se ressaisit.


— Oui, répondit-il. Mais au
fond rien de bien grave. Cela fait partie du métier... Vous savez que
j’effectue des recherches qui visent à mettre au point un nouveau
bactéricide?... C’est un échec. Kévin a constaté le piètre résultat de nos expériences...
Hum! Ce garçon m’inquiète. Il dort peu. Trop peu à mon idée. Il ne parle jamais
de sa femme mais on sent bien qu’il travaille pour ne pas penser à elle. Dans
ce domaine, je l’aide comme je peux. Je l’incite parfois à sortir, à prendre
des vacances. A trente-deux ans, la vie est loin d’être terminée! Mais je me
heurte systématiquement à un refus... Tenez! Vous voyez bien : il n’a pas
répondu à votre invitation... Excusez-le encore...


Par politesse, le maître des
lieux accepta l’explication. Il devinait que son ami ne tenait pas à lui
confier le véritable motif de l’appel téléphonique. Le fait qu’il ait fait
dévier la conversation en parlant de son assistant en constituait la preuve.
Aussi, lorsque Musgrave manifesta son intention de se retirer, il lui répondit
qu’il l’excuserait auprès des autres invités.


Il tint à le reconduire jusqu’à
sa voiture et lui affirma qu’il était tout disposé, si Musgrave le voulait, à
lui offrir ses services.


Musgrave le remercia avec une
chaleur non feinte. Il lui serra la main et prit place à bord de la 305.


***


L’automobile roulait vite, trop
vite sur la route des gorges de l’Ardèche...


Le professeur Henri Musgrave
habitait une ancienne maison de maître, très grande, dont une partie avait été
transformée en laboratoire. La demeure, qui se dressait à l’écart de la route,
était entourée d’un parc quelque peu délaissé. Ce dernier n’était remis en état
qu’une fois l’an par des pépiniéristes de la région. Musgrave, célibataire
endurci, préférait consacrer son argent à ses travaux.


Il arriva à Salavas, près de
Vallon-Pont-D’Arc, vers minuit vingt. Cinq minutes plus tard, il pénétrait dans
le laboratoire où l’attendait Kévin Rozet.


— Alors? fit-il en jetant
autour de lui un regard rapide.


Son assistant n’eut pas le temps
de lui répondre. Il venait de constater lui-même le phénomène. Deux rangées de
cuves hermétiquement closes. Des cuves de verre contenant, les unes la «
bouillie » organique composée de diamine mélangée en phase aqueuse avec de l’hémoglobine
et des enzymes, les autres les mêmes substances auxquelles on avait ajouté
divers éléments qui avaient donné naissance à des cellules. Si la première
rangée de cuves ne présentait pas de réel intérêt, la seconde, par contre,
avait de quoi surprendre. La solution organique qu’elles contenaient avait
doublé de volume et avait viré au vert cru.


— Vous comprenez, à
présent? souffla Kévin. Ce phénomène est... bizarre, pour ne pas dire anormal.
J’avoue que je ne suis pas capable de le définir Quant au résultat, s’il s’agit
bien d’un résultat, il me laisse perplexe.


Comme Henri Musgrave était
rentré, il paraissait avoir recouvré son calme.


— Vous pensez donc que le
phénomène pourrait se poursuivre?


— Pourquoi pas? Nous n’en
observons peut-être qu’une phase...


— Vous avez raison... Seulement,
ce que nous constatons ne signifie pas obligatoirement que nous avons échoué!
Cette... disons cette soudaine mutation nous permettra éventuellement de
découvrir une nouvelle voie, sinon nos erreurs...


Musgrave s’interrompit, passa en
revue toutes les cuves, s’attardant devant celles qui présentaient l’anomalie.


— Extraordinaire!
s’exclama-t-il. Vraiment extraordinaire !


Il se tourna soudain vers son
assistant et demanda :


— Quand vous êtes-vous
aperçu de cela?


— Vers les vingt-trois
heures... Mme Gergal est partie assez tard. Aux alentours de vingt
et une heure trente, je crois. Nous avons bavardé un peu, puis je suis monté
dans ma chambre avec l’intention de lire quelques pages du livre que vous
m’avez conseillé... Mais je n’avais aucun goût pour la lecture. Je suis
descendu au labo. C’est à ce moment-là que j’ai vu. Je vous ai prévenu peu
après, ayant renoncé à comprendre...


Henri Musgrave hocha la tête.
Son regard se posa de nouveau sur les cuves.


— Extraordinaire!
répéta-t-il. Kévin, il faut que nous percions le secret de ce phénomène!...
Vous avez bien une idée? Qu’importe si elle vous paraît erronée ou fantaisiste.
En ce qui me concerne, j’ai la mienne mais elle est probablement fausse elle
aussi...


Le docteur Rozet fit une grimace
qui indiquait qu’il doutait de son hypothèse. Certes, il avait une idée, mais
celle-ci, comparée au fantastique du phénomène, lui paraissait trop simple,
trop naïve.


— A première vue, cela me
fait penser à la reproduction anarchique de cellules, déclara-t-il sans conviction.
Cette multiplication soudaine est peut-être due à la fabrication d’un faux ADN
(2). Autrement dit, nous serions en train d’assister au
développement accéléré d’un cancer!


— C’est ce à quoi je
pensais également, dit Musgrave. Seulement, pour que cette théorie se vérifie,
il faudrait que nous ayons la preuve que l’agent responsable est bien un faux
ADN. Ce qui signifierait que la solution contient la transcriptase reverse,
cette enzyme qui transforme l’acide ribonucléique en copie d’ADN. D’où
fabrication de protéines défectueuses, ce qui entraîne la formation de cellules
malsaines... Oui. C’est là un point de départ. Mais le plus important, c’est la
suite! D’abord, il y a cette rapidité d'autoréplication. Même s’il s’agit d’un
cancer affectant toutes les cuves au même moment, c’est du jamais vu dans ce
domaine!... Ensuite, il y a cette coloration verte qui me laisse aussi perplexe
que vous pouvez l’être !


— Mmm! L’hypothèse du
cancer est séduisante. Mais les cuves sont hermétiquement closes. Comment la
transcriptase réverse aurait-elle pu pénétrer à l’intérieur?


— Elle s’y trouvait
peut-être déjà !


— Dans toutes les cuves?...
Il faudrait alors admettre que toutes nos préparations ont été faites dans de
mauvaises conditions! Or, ce n’est pas le cas!


— Troublant, en effet!...
Quelque chose nous échappe, et malgré tous les soins que nous avons apportés à
nos préparations, l’enzyme en question a pu s’introduire dans la solution
organique. Je ne vois que cette seule explication... Toujours en admettant
qu’il s’agit bien d’un cancer, naturellement !


— Vous en doutez?


— Les possibilités sont
nombreuses, Kévin. Nous devons commencer par vérifier celles qui nous
paraissent répondre à des processus connus. Ensuite, nous verrons. Les analyses
nous permettront peut-être de découvrir autre chose...


L’exaltation, la passion, mêlées
à une vague inquiétude, prenaient peu à peu possession des deux hommes.
Curieusement, Henri Musgrave sentait qu’il allait sans doute trouver un autre terrain
de recherche, peut-être une voie nouvelle qui le conduirait au succès.
Rapidement, il se débarrassa de son veston d’été, passa une blouse.


— J’aimerais que nous
fassions une petite expérience, dit-il. Nous allons utiliser les premières
préparations pour fabriquer d’autres cellules...


Kévin acquiesça d’un signe de
tête. Musgrave poursuivit :


— Nous nous occuperons
d’abord de la première cuve. Faites le prélèvement de substance, placez-la dans
un ballon que vous confierez à l’agitateur...


— Emulsion?


— Oui. Il nous faut
vérifier par cette expérience simple si nos préparations sont bonnes... Si nous
obtenons des cellules normales, nous aurons la preuve que le phénomène les
touche après leur formation. Ce sera là une précieuse indication...
Logiquement, le contact de la phase aqueuse, qui dissout la diamine, avec la
phase organique contenant du chlorure de sébacyl, doit se solder par une
polymérisation. Nous établirons des comparaisons entre les nouvelles cellules
et celles qui ont viré au vert... Mais nous procéderons, vous vous en doutez, à
d’autres expériences, notamment au niveau des mononucléotides composant
l’ADN... Nous avons, comme on dit, du pain sur la planche !


Kévin Rozet eut un regard
admiratif pour celui avec lequel il avait choisi de travailler. Avec lui il
avait trouvé un sens à son existence, déclarant comme lui que la vie n’était
pas née d’un miraculeux (ou imbécile!) hasard mais qu’elle était en réalité un
équilibre instable obéissant néanmoins à des lois, ce que des physiciens
avaient d’ailleurs démontré.


Ils se mirent au travail...










CHAPITRE IV


 


Le voyage en train, avec ses
attentes dans les gares et les changements de correspondance, avait été
pénible. Et plus encore celui que Laurence effectua en autobus. La fatigue se
faisait durement sentir et s’alliait sournoisement au signal.


Dans le car, comme pour
amplifier le malaise, un vieux radoteur, près de qui Laurence s’était assise,
n’avait cessé de raconter des histoires sordides sur le dos d’anciens amis qui
selon lui l’avaient trahi. Cela sentait l’invention à plein nez. Laurence
n’avait jamais répondu, pensant avec juste raison que rien n’empêcherait jamais
les crapauds de baver...


Elle arriva donc à
Pont-Saint-Esprit vers les onze heures. Le soleil écrasait les êtres et les
choses de ses barres brûlantes. La chaleur était insupportable. 


Le premier soin de Laurence fut
de se mettre en quête d’un taxi, n’ayant qu’une hâte : celle de parvenir au
plus vite à destination. Une quinzaine de kilomètres encore et elle toucherait
au but. Elle était sur des charbons ardents, ne se souvenait pas avoir été dans
un pareil état de nervosité. Dans son cerveau, l’atroce signal résonnait. Elle
le recevait plus nettement, plus fort. On aurait dit qu’il se faisait plus
pressant, et elle avait toutes les peines du monde à le supporter. De quoi la
rendre folle.


Mais bientôt cela cesserait.
Cette idée lui donnait la force de lutter de résister. Pourtant, elle
n’ignorait pas qu’elle serait sujette à une autre forme de tourment si ses
soupçons se vérifiaient.


Elle pénétra dans un café dont
l’une des vitrines portait l’indication « taxi », suivie d’un numéro de
téléphone.


Quelques consommateurs étaient
attablés. Un seul était debout au comptoir, discutant sports avec le patron de
l’établissement. Laurence s’avança. Elle aurait volontiers pris un
rafraîchissement mais le temps pressait. Elle demanda simplement si l’on
pouvait la conduire dans les gorges.


— Naturellement, madame,
répondit aimablement le patron. Je vais appeler mon fils...


Il abandonna le torchon avec
lequel il essuyait ses verres, disparut quelques instants pour revenir ensuite
accompagné d’un garçon d’une vingtaine d’années aux longs cheveux blonds, à
l’allure décontractée. Avec un sourire, il salua Laurence, prit son sac et
sortit.


Elle le suivit jusqu’à la
voiture, une Renault 18 flambant neuve, de couleur bleue, et s’y installa dès
que le garçon lui eut ouvert la porte.


— Où désirez-vous aller
exactement? interrogea-t-il.


— Euh! Dans les gorges,
répondit Laurence. Il y a des années que je ne les ai pas vues...


— Ah! Un pèlerinage, en
quelque sorte...


— C’est ça!... Un
pèlerinage...


— Vous connaissez
l’Ardèche?


— Mal, mentit-elle. Mais je
compte séjourner dans la région.


L’automobile démarra.


— En tout cas, je suis à
votre service, fit le conducteur. Mon nom est Sylvain Chancey... Tenez! Voici
une carte avec notre numéro de téléphone... C’est qu’il y en a des coins à
visiter! Pour ma part, je connais mieux l’Ardèche que le Gard, c’est tout dire!
Si vous ne connaissez pas, il faudra que vous visitiez l’aven d’Orgnac, celui
de Marzal, les grottes de la Madeleine qui sont splendides, et celles de
Saint-Marcel... Vous verrez! L’Ardèche est un pays magnifique. Vous ne
regretterez pas votre séjour!... Moi, j'habite le Gard et je ne suis pas près
de quitter la région! Pont-Saint-Esprit bénéficie d’une excellente situation
géographique... Oh! Bien sûr, l’hiver c’est pas toujours la joie, mais le
charme demeure...


Sympathique, ce Sylvain Chancey.
Cependant, il n’arrêtait pas de parler, vantant tel ou tel coin pittoresque,
indiquant tel ou tel restaurant où l’on mange bien pour un prix raisonnable.


Laurence l’écoutait
distraitement, harcelée par le signal.


— Je vais mettre un peu de
musique, fit tout à coup le garçon blond. J’ai là une cassette du tonnerre !


Peu après, les premières mesures
du morceau annoncé s’élevèrent.


— Alors? dit Chancey.
Qu’est-ce que vous en dites? C’est super, hein? J’ai acheté le disque il y a
huit jours et je me suis empressé de l’enregistrer sur cassette... Il s’appelle
Trucks. Ce que vous entendez, c’est Love to night. Musique de
Jean-François Thépot. Paroles de Patrick Hanquet... Ah! Oui! C’est du moderne!
Ça ne peut pas plaire à tout le monde. Faut aimer, quoi !


— J’aime bien, déclara
Laurence. Mais ce sont surtout les jeunes qui vont adorer cela...


Elle avait fourni un gros effort
pour répondre. Son cœur battait à tout rompre. Elle reconnaissait maintenant,
sans erreur possible, ces lieux sauvages. Elle serra les poings pour faire
cesser le tremblement qui agitait ses doigts. Dans quelques minutes, elle
serait arrivée. Elle pénétrerait dans la base. Elle ferait taire le signal.
Elle saurait...


Quand la Renault 18 négocia le
virage du belvédère du Ranc-Pointu, Laurence fut la proie d’une vive émotion.


C’était là...


— Arrêtez! dit-elle brusquement.
Je descends ici...


— Ici? fit Sylvain Chancey.
Bon!... Comme vous voulez...


Il rangea la voiture sur le
côté, pensant que sa passagère désirait admirer le panorama pendant quelques
instants. Mais il ne put dissimuler sa surprise quand elle lui dit qu’elle ne
voulait pas aller plus loin.


Sans comprendre, il descendit,
alla ouvrir le coffre et sortit le sac de voyage qu’il tendit à Laurence.


— Vous êtes bien sûre de
vouloir descendre ici?...


— Oui, répondit-elle. Je
vais marcher. A mon âge, c’est nécessaire... Euh! Combien vous dois-je?


Comme à regret, le garçon blond
annonça son prix. Laurence paya, laissa même un généreux pourboire. Il empocha
l’argent, remercia et, l’air un peu ahuri, se réinstalla au volant, embraya.


« Drôle de petite bonne femme »,
pensa-t-il.


Il consulta la montre du tableau
de bord, sourit. Au fond, tant mieux s’il était libre. C’était l’heure à
laquelle Diane sortait du bureau de poste où elle travaillait.


Machinalement, il accéléra.


***


Laurence regarda s’éloigner l’automobile
qui disparut rapidement. Elle se baissa, prit son sac qu’elle avait déposé à
ses pieds, avança lentement. Oui. Elle reconnaissait formellement cet endroit.
Rien n’avait changé depuis...


Là, sur sa droite, belle et
impressionnante, se dressait la paroi rocheuse. Laurence en étudiait les
moindres détails afin de repérer le point précis sur lequel elle allait braquer
l’œil électronique du boîtier. Lorsqu’elle l’eut trouvé, elle épia les
environs, écouta. Nul ne devait assister à ce qui allait se passer...


Peu de monde sur la route. A
vrai dire personne. A cette heure, les vacanciers déjeunaient. Mais ayant
entendu un bruit de moteur, Laurence attendit le passage du véhicule : un
camion qui avançait à une allure d’escargot. Elle s’impatienta, soupira
lorsqu’elle ne le vit plus.


Personne.


C’était le moment.


Elle saisit le boîtier qu’elle
orienta vers la paroi rocheuse, composa un code sur le clavier. Aussitôt, une
ouverture apparut, pratiquée dans la roche elle-même qui venait de se
dématérialiser.


Sans attendre, Laurence se
précipita, frappa une nouvelle fois les touches du clavier après avoir pénétré
dans la galerie. Derrière elle, la pierre se rematérialisa.


Laurence se trouva dans le noir
absolu, percevant toujours le signal. Mais elle était maintenant dans la place,
dans une galerie aux parois vitrifiées. Elle demeura immobile pendant quelques
minutes, domptant son impatience, persuadée que le cerveau central qui veillait
dans la base était déjà informé de sa présence et l’avait identifiée.


Elle en eut confirmation quand
elle vit que les parois, graduellement, devenaient phosphorescentes. Une
lumière verte, très douce, semblait exsuder de la roche. Le système
d’identification, conçu pour réagir à certaines ondes biologiques bien
particulières, fonctionnait parfaitement.


Laurence avança. Le sol accusait
une pente assez prononcée sur une centaine de mètres, puis il devenait plat. A
cet endroit, la galerie formait un coude. Laurence marcha encore, parcourut
quelque trois cents mètres encore, se trouva dans un cul-de-sac.


Lors de la construction de la
base, maintes précautions avaient été prises pour que l’endroit ne soit jamais
découvert. Une fois de plus, Laurence eut recours au boîtier. Un code
spécifique provoqua la dématérialisation de la roche. Une porte blindée fut
ainsi démasquée, lourd panneau fait d’un métal bleu parsemé de paillettes
brillantes, au centre duquel se dessinait un renflement. Laurence se plaça
devant lui, sachant que le panneau s’ouvrirait lorsque ses ondes biologiques
auraient été reconnues.


Son attente fut de courte durée.
La porte s’escamota dans un léger chuintement.










CHAPITRE V


 


Laurence pénétra dans la base
comme l’on entre dans un endroit sacré. La grotte artificielle était vaste,
compartimentée. Il y régnait une douce pénombre, une atmosphère absolument
saine, une température constante à dix-huit degrés. Au centre se dressait le
détecteur. Trois parallélépipèdes métalliques posés l’un sur l’autre, surmontés
d’une sphère transparente à l’intérieur de laquelle s’orientaient une foule de
minuscules antennes qui engendraient d’étonnantes luminosités. Trois
parallélépipèdes : le premier constituant le bloc d’alimentation, le second
renfermant les précieux organes du détecteur proprement dit, le troisième
n’étant qu’un relais couplé au cerveau central. Sur le pupitre coordinateur, un
témoin de couleur blanche pulsait, accompagnant le rythme du signal. 


Laurence se tourna vers un
tableau mural, abaissa un petit levier, ce qui eut pour effet d’augmenter
l’intensité de l’éclairage ambiant. Puis elle s’approcha du pupitre, consulta à
tour de rôle les cadrans du détecteur, ne décela pas l’anomalie espérée. Les
appareils n’avaient subi aucune altération, du moins aucune altération visible.
Il suffisait cependant d’un organe défectueux pour déclencher à tort le signal.
Laurence jeta un coup d’œil en direction du cerveau central, abandonna
momentanément le détecteur pour se servir du terminal. Il fallait qu’elle
vérifie le bon fonctionnement des appareils.


Programmé, le cerveau central,
qui avait été « prélevé » sur l’astronef avant que celui-ci ne soit désintégré,
se mit au travail. Sa réponse fut aussi rapide que précise. Il n’y avait pas le
moindre défaut dans les circuits du détecteur, pas plus que dans ceux des
autres appareils!


Laurence se raidit. Elle
possédait la preuve que le détecteur avait réagi normalement, que l’émission du
signal n’était pas consécutive à une anomalie.


Parcelle par parcelle, un Drahl
était en train de se constituer!


Ayant acquis cette certitude,
Laurence pensa à ses semblables. A coup sûr, ces derniers avaient quitté leur
domicile pour se rendre à la base et, pour l’heure, ils devaient voyager,
inquiets, tourmentés par le signal. Ce signal dont Laurence allait à présent
modifier la modulation pour faire comprendre à ceux qui le percevaient que
quelqu’un se trouvait auprès du détecteur. En même temps, ceux-ci sauraient à
quoi s’en tenir quant à sa signification.


Elle appuya sur l’une des
touches du pupitre coordinateur. Le signal devint plus doux, plus lent, plus
supportable.


Laurence prit place dans un
fauteuil qui provenait, comme tout ce que contenait la base, de l’astronef à
bord duquel les Shézaliens étaient arrivés sur Terre. Elle regarda autour
d’elle comme si elle voyait ce lieu pour la première fois, parvenant à peine à
réaliser qu’elle se trouvait là, dans cette base qui lui rappelait quantité
d’événements tragiques. Le passé, de nouveau, bousculait le présent et
s’imposait avec force...


Comme bien d’autres planètes,
Shézal avait été détruite par le Drahl, cette entité dont on ne savait rien ou
presque, sinon qu’elle était de nature énergétique et qu’elle possédait une
intelligence. A la faveur de quelles circonstances, de quel milieu, le Drahl
naissait-il? On l’ignorait. D’où provenait-il? Quels était ses besoins? De quoi
son existence était-elle le résultat? Ces questions demeuraient comme autant
d’énigmes insolubles.


Ce qui s’était produit ailleurs
ne devait pas se renouveler sur Terre! Une lutte efficace pouvait être
entreprise à condition d’intervenir à temps. Des parcelles étaient nées ou
allaient naître un peu partout à la surface du globe et il fallait leur
interdire de se grouper. Une parcelle isolée, malgré la force qu’elle
représentait, restait vulnérable, mais un Drahl entièrement constitué était un
dieu devant lequel l’humain ne valait guère plus qu’un grain de sable...


Le danger était réel, tout
proche. Sur Terre, il existait au moins une parcelle en formation : celle qui
avait fait réagir le détecteur. Cette parcelle allait se développer, acquérir
des forces et des connaissances jusqu’à parvenir à maturité. Et lorsqu’elle
aurait atteint ce stade, elle s’unirait à une autre semblable, formant un
groupe de premier niveau qui lui-même chercherait un équivalent, et ainsi de
suite jusqu’à la métamorphose finale.


Laurence avait peur. Vraiment
peur. Elle souhaitait ardemment la venue de ses anciens compagnons. Elle avait
besoin de se confier, de parler, de se sentir soutenue. Revoir Sraül, Neffar,
Sikris, Magan... Revoir ceux qui lui étaient chers !


Elle se leva en soupirant, alla
vers le pupitre coordinateur et coupa l’émission du signal. Elle en fut presque
soulagée. Individuellement, ses compagnons devaient bénir celui ou celle qui se
trouvait dans la base !


Seule?


Non. Elle ne serait pas seule!
Les autres viendraient! Il fallait qu’ils viennent, qu’ils apportent leurs
forces, leurs connaissances et leur intelligence. Le Drahl ne naîtrait pas!


— Le Drahl ne naîtra pas!
dit-elle à haute voix comme si elle désirait s’en persuader.


Mais, au fond, elle en doutait.
Chaque fois qu’un Drahl était apparu sur un monde, celui-ci avait été ravagé.
La Terre ferait-elle exception? Pourquoi? Sur d’autres planètes, des êtres
vivants, humains ou non, avaient espéré autant qu’il est possible. D’autres
n’avaient pas cru à la destruction totale, avaient conservé jusqu’au bout une
certaine sérénité en pensant qu’ils seraient peut-être parmi les survivants. La
Terre, finalement, était placée dans les mêmes conditions. Rien ne permettait
de croire que le cas qu’elle présentait serait différent.


Nostalgique, Laurence examina
tous les appareils qui vivaient leur vie secrète, passa en revue les différents
compartiments. Un regret amer la brûla comme un acide. Elle ne reverrait jamais
Shézal...


Depuis longtemps elle s’était
faite à cette idée mais celle-ci, curieusement, revenait à la surface et se
faisait pénible, sans doute à cause du lieu. Shézal était belle. Les peuples
qui y vivaient jadis n’étaient ni meilleurs ni plus mauvais que ceux qui
habitaient la Terre. Ils avaient été les auteurs de bonnes et de mauvaises
choses, avaient réalisé des œuvres extraordinaires mais avaient également
commis des erreurs... Il en était de même, probablement, dans toutes les
civilisations de la galaxie.


La Terre, ayant évolué un peu
différemment, ressemblait à Shézal si l’on exceptait son retard technologique.
N’eût été cet entêtement des Terriens à se déchirer entre eux, la ressemblance
aurait été plus nettement marquée. Cet entêtement, d’ailleurs, se retrouvait
dans ce que l’on appelait « le progrès », c’est-à-dire un progrès fondé sur la
rentabilité et le mépris de l’humanité ! La plus belle preuve de l’imbécillité
n’était-elle pas la construction des centrales nucléaires?... Pas de danger,
affirmaient les responsables. Pourtant, des catastrophes s’étaient déjà
produites, catastrophes dont on avait minimisé l’ampleur en faisant de «
l’information » ou en exerçant sur la presse écrite ou parlée des pressions
visant à obtenir un résultat similaire! Mais des catastrophes il y en aurait
encore! Même en supposant que toutes les précautions soient prises! Un séisme,
un avion qui tombe, un missile (pourquoi pas?) étaient autant de facteurs
propres à mettre en danger de mort toute une population ! Et l’on continuait
allègrement à construire des centrales nucléaires! Et l’on continuait à mentir
aux gens pour que ceux-ci ne s’affolent pas!... Aucun danger, rassurez-vous !
Regardez l’écran de votre téléviseur. Distrayez-vous. Ne pensez plus...
D’autres pensent pour vous!


Laurence chassa de son esprit
toutes ces considérations. Aux problèmes mondiaux, politiques ou autres, elle
avait souvent réfléchi, mais l’heure ne s’y prêtait plus. Un événement sans
précédent pour la Terre, pour l’Histoire de son peuple, allait tout bouleverser
et faire naître, peut-être, un sentiment feint ou ignoré : la solidarité.


Un par un, Laurence revivait ses
souvenirs. Elle fut tour à tour l’enfant, l’adolescente, l’adulte. Elle songea
aux études qu’elle avait suivies pour devenir zoologiste. Une zoologiste
doublée d’une navigatrice hors pair, une formation dite « spatiale » étant
nécessaire à ceux qui désiraient mettre leurs connaissances en pratique sur
d’autres planètes.


En ce temps-là, elle s’appelait
Myyr. C’était cette jeune femme qu’elle allait redevenir en confiant son corps
au biorégénérateur. Comme ses compagnons, elle avait choisi, lors de son
arrivée sur Terre, de n’avoir jamais recours au processus de régénérescence.
Pour s’intégrer, elle devait vieillir comme les autres Terriens, avoir une vie
normale... Aujourd’hui, c’était différent. Laurence avait besoin de forces
nouvelles, d’un meilleur équilibre, d’une nouvelle jeunesse pour lutter, pour
être capable de fournir les efforts nécessaires à cette lutte.


Certes, elle n’ignorait pas les
risques que cela représentait. Lorsqu’un sujet confiait régulièrement son corps
au biorégénérateur, il n’y avait aucun danger pour l’organisme... Mais après
une période de plus de trente années terrestres?


L’appareil, bien sûr, tiendrait
compte de l’état de santé du sujet, du stade de vieillissement, et calculerait
en conséquence la phase la mieux adaptée au rajeunissement des cellules, des
tissus, des organes. De toute façon, un tel rajeunissement n’aurait qu’une
durée relativement courte pour une personne restée plus de trente ans sans traitement.
Passé ce délai, les cellules se remettraient à vieillir à une cadence accélérée
pour rendre au corps son aspect réel. Et il n’était pas question de se
soumettre une seconde fois à l’action du biorégénérateur, sinon c’était la mort
pure et simple.


Laurence traversa la salle
principale, entra dans le compartiment réservé au complexe de
biorégénérescence. Un appareillage sophistiqué régnait sur dix sarcophages
transparents disposés en demi-lune.


Laurence n’eut qu’une brève
hésitation. Elle effectua une programmation qui impliquait, au départ, un test
de nature à déterminer avec exactitude la phase de rajeunissement en fonction
de la tolérance des tissus. Par le biais d’un relais, le cerveau central lui
ayant indiqué que la programmation était correcte, elle se déshabilla.


Elle entra nue dans le premier
sarcophage dont le couvercle bombé s’était soulevé. Elle s’allongea. Quelques
secondes plus tard, le couvercle se referma et un gaz soporifique se dilua dans
l’air contenu dans le caisson. Laurence ne tarda pas à s’endormir.


***


Nausée. Difficulté à déglutir.
Impression d’étouffement. Vertiges.


Ces malaises passagers
précédaient généralement les réveils. Ils étaient légers, voire même
inexistants pour ceux qui avaient coutume d’user du processus de rajeunissement.
Pour Myyr, ils furent pénibles. Ils durèrent une éternité. Cinq ou six minutes,
en réalité. Ensuite, elle s’éveilla tout à fait.


Au-dessus d’elle, le couvercle
était déjà dressé, la laissant libre de quitter le caisson, ce qu’elle fit
après s’être assise et après avoir admiré ses bras, ses jambes, son corps...
Elle avait recouvré sa souplesse, sa beauté, sa jeunesse.


Emue, elle alla se placer devant
un panneau transparent qui abritait les circuits d’un appareil d’analyse. Cela
ne valait pas un miroir mais elle put se voir presque entièrement,
merveilleusement belle dans sa nudité. Ses cheveux étaient redevenus noirs et
soyeux. Son corps avait été remodelé, redessiné avec des lignes pures. Des
seins petits mais adorablement galbés, un ventre plat, des hanches finement
ciselées, des cuisses rondes et fermes... Une femme exquise.


Quelques heures avaient suffi
pour rendre à ce corps outragé par les ans l’aspect de la saine et belle
jeunesse. Mais ces quelques heures n’avaient pas fait oublier à Myyr les raisons
de sa présence dans la base.


Elle allait quitter le
compartiment où se tenait le complexe pour aller chercher des vêtements quand
elle s’aperçut avec stupeur qu’elle n’était pas seule! Deux des sarcophages
voisins étaient occupés! Deux hommes qui étaient entrés tandis qu’elle dormait.


Tremblante, elle se pencha
au-dessus des caissons, reconnut Magan et Neffar.


Il ne devait pas y avoir très
longtemps qu’ils étaient là car leur corps présentait toujours les signes de la
vieillesse. Myyr les regarda longuement, sentit cette fois un réel soulagement.
Elle n’était plus seule. Ils étaient venus! Ses compagnons étaient venus !
Bientôt elle leur parlerait.


— Magan... Neffar,
murmura-t-elle. Enfin!


Les larmes lui vinrent aux yeux
et coulèrent sur ses joues. Une fois de plus le passé l’enveloppait et
remportait dans son tourbillon, superposant des images échappées du
kaléidoscope temporel. Le destin, si destin il y a, avait réuni de vieux amis
dans une aventure qui n’aurait peut-être pas de lendemain.


Myyr consulta sa montre qu’elle
venait de passer à son poignet gauche. Réflexe de Terrienne. Il était un peu
plus de dix-huit heures. Elle se rendit dans le compartiment réservé au
matériel, ouvrit quelques casiers, trouva ce qu’elle cherchait : une robe
longue aux larges manches serrées au poignet, vêtement taillé dans une étoffe
blanche que le temps n’avait pu jaunir. Elle prit également un collant qui
moulerait son corps des épaules aux pieds, une ceinture et une paire de
sandales... Ses propres vêtements! Machinalement, elle ouvrit d’autres casiers,
retira de l’un d’eux une combinaison spatiale ultralégère, combinaison que l’on
portait la plupart du temps à bord de l’astronef. Myyr la replia avec soin,
pensant qu’elle n’aurait plus jamais l’occasion de la revêtir.


Elle s’habilla et, coquette, se
coiffa. Puis elle retourna auprès des caissons pour assister à la
régénérescence de Neffar et de Magan. Elle eut un léger sourire en songeant que
les deux hommes, ensemble ou à tour de rôle, avaient fait la même chose une
heure ou deux plus tôt et qu’ils avaient éprouvé des sentiments analogues. Elle
s’aperçut, non sans quelque gêne, qu’elle observait plus volontiers Magan.
Autrefois, entre elle et lui, il y avait eu une sorte de complicité, une très
forte amitié qui, en raison des circonstances, n’avait jamais pu se transformer
en amour.


Soudain, dans la grande salle,
un bourdonnement s’éleva. Myyr sursauta, comprenant immédiatement que quelqu’un
venait de pénétrer dans la galerie.


Quelqu’un !


Ce ne pouvait être, évidemment,
que Sraül ou Sikris...


Myyr se leva du caisson sur
lequel elle s’était assise et se précipita vers le sas d’accès, prête à
accueillir celui ou celle qui se présenterait. Elle aurait pu, certes,
interroger l’ordinateur, mais elle préférait que la surprise fût totale. Elle
attendit donc, non sans impatience, l’ouverture du panneau métallique.


Désormais, ils seraient quatre.
Quatre! Un seul manquait encore à l’appel. Mais l’ordre d’arrivée de ses
compagnons était fonction de leur éloignement.


Lorsque le panneau s’ouvrit,
deux cris fusèrent en même temps :


— Myyr!


— Sikris!


Les deux femmes se jetèrent dans
les bras l’une de l’autre et s’étreignirent avec force, incapables de parler
tant leur gorge était serrée.


Myyr avait reconnu la biologiste
sans hésitation. Quoique vieillie, celle-ci possédait encore un visage
agréable, un visage dont les traits ne s’étaient que fort peu modifiés. Et
puis, aucune erreur ne pouvait être commise à son endroit puisque Myyr et
Sikris étaient les deux seules femmes du groupe.


Doucement, elles s’écartèrent,
se regardèrent. Elles pleuraient toutes les deux. Il leur fallut un moment pour
recouvrer leur calme.


— Il y a longtemps que tu
es là? demanda Sikris.


— Depuis la fin de la
matinée, répondit Myyr.


Elle enchaîna aussitôt :


— Je suis heureuse de te
revoir, Sikris. D’autant que nous avions tous fait le vœu de ne jamais plus
nous rencontrer... Mais les événements ont...


Elle s’interrompit, reprit
vivement :


— Nous parlerons de cela
plus tard. Pour l’instant, tu vas aller te faire belle. Une surprise t’attend
au bloc de régénérescence...


— Une surprise?... Tu veux
dire que les autres sont arrivés également?


— Deux seulement. Neffar et
Magan... Il ne restera que Sraül, et notre équipe sera au complet. Va,
maintenant. Nous avons du travail... Je vais mettre testeurs et sondeurs en
état de veille. Le signal visuel a déjà remplacé le signal sonore... Je crois
qu’il serait temps également que l’on active le générateur d’ondes « Ri ».
Ensuite, je verrai à nous préparer de quoi calmer notre faim. J’espère que le
stock d’aliments synthétiques n’aura subi aucune dégradation... 


— Ces... cochonneries de
tablettes dureraient l’éternité! dit Sikris qui n’avait jamais pu trouver à ce
genre d’alimentation un quelconque agrément.


Myyr était réellement redevenue
telle qu’elle était auparavant, agissant avec dynamisme, avec un esprit
d’initiative et d’organisation.


Sikris, sans rien ajouter, se
dirigea vers le compartiment dans lequel était installé le complexe de
biorégénérescence.










CHAPITRE VI


 


Henri Musgrave et Kévin Rozet
travaillaient sans relâche depuis la veille au soir, mus par la volonté de
découvrir la cause de la mutation affectant les cellules. Ils avaient effectué
de nombreuses analyses, avaient réalisé presque autant d’expériences sans
obtenir de véritable résultat. Le premier test concernant la fabrication de
nouvelles cellules avait déclenché le phénomène déjà observé, à savoir
l’autoréplication accélérée de ces cellules et l’apparition de la couleur
verte. Les deux horfimes en étaient venus à douter de la pureté des divers
composants entrant dans les solutions organiques. Les analyses, cependant, les
avaient rassurés sur ce point.


Nulle trace de la transcriptase
réverse. Les cellules étaient ou paraissaient absolument saines. L’hypothèse du
cancer se trouvait détruite. Cela rassurait mais, en même temps, cela
compliquait singulièrement le problème. Donner une direction aux recherches
devenait extrêmement difficile.


Dans les cuves, les cellules
n’avaient pas cessé de se reproduire. La bouillie verte gonflait et gonflait,
atteignait les trois quarts du volume de chaque récipient.


— Si cela continue, opina
Kévin, nous devrons les détruire! Elles représentent l’inconnu, donc un danger
réel !


— Pas encore! répondit
vivement Musgrave. Pas encore ! Nous sommes peut-être sur le point de découvrir
la bonne voie! Vous rendez-vous compte de l’importance de cette découverte?


— Certes! Mais je dois
avouer que cela me fait peur.


— J’ai peur également,
Kévin. Mais nous devons vaincre cette peur et aller plus loin, travailler
jusqu’à ce que nous trouvions! Nous tenons là une chance inespérée!... Il s’est
produit quelque chose d’important. Il nous appartient de le mettre en relief,
de comprendre le processus!


— Mais, au moins, insista
Kévin, si nous étions incapables de maîtriser ce développement,
accepteriez-vous de tuer ces cellules?


— S’il n’y avait rien
d’autre à faire, oui, répondit Musgrave.


— En avons-nous vraiment la
possibilité?


— N’en doutez pas! Inutile
de vous inquiéter. Nous sommes maîtres de nos créations et nous le resterons!
Pour tuer les cellules, nous disposons de divers moyens. L’irradiation,
d’abord, celle-ci allant de vingt-cinq rems à sept cent cinquante rems s’il le
faut (3)! Et vous n’ignorez pas que les rayonnements
ionisants, appliqués à haute dose, tuent les cellules ou arrêtent leur
division... Et puis, nous pouvons toujours avoir recours au benzopyrène, agent
qui induira à coup sûr un cancer. Il y a aussi... Mais qu’est-ce que je
raconte? Chassez donc vos inquiétudes, Kévin. Vous savez aussi bien que moi que
les moyens ne manquent pas !


Le docteur Rozet fit un signe de
tête qui équivalait à un acquiescement.


— Oui, bien sûr, dit-il
après une courte hésitation. Les procédés existent et sont efficaces sur des
cellules normales!... Celles que nous avons créées ne le sont pas! Leur forme
d’autoréplication, leur coloration verte sont là pour en témoigner!


— Cessez de vous
tourmenter, Kévin. Dans quelques jours, peut-être, vous rirez de vos craintes.
A ce moment-là, qui sait si nous n’aurons pas découvert une piste sérieuse!...
Déjà, malgré nos échecs, nous savons qu’il existe un facteur étranger que nous
n’avons pas pu isoler. Nos expériences et nos analyses tendent à prouver, une
fois de plus, que les polymères sont capables de se reproduire par « moule »,
tout comme l’ADN. Cela n’est pas nouveau... Mais nous savons aussi que ces
copies ne sont pas, ne peuvent pas être des répliques exactes puisque à chaque
phase d’autoréplication il se produit des erreurs, des mutations, disons le
mot! Et ces mutations sont à chaque fois meilleures que les précédentes. Nous
avons constaté que les polymères ne se reproduisent pas fidèlement, ce qui
prouve qu’il n’existe pas, dans notre substance, d’interaction cyclique entre
polynucléotides et protéines! Or, c’est là où le bât blesse, ces deux éléments
sont effectivement présents dans notre solution! Il faut donc penser que le
facteur étranger dont je parlais il y a un instant empêche non seulement cette
interaction mais qu’il est responsable de l’autoréplication accélérée autant
que de cette coloration verte!... Cela est tout de même important, non?


— Oui, bien sûr... Bien
sûr!


— Allons, Kévin ! Ce n’est
pas le moment de flancher. C’est passionnant, la recherche ! D’ailleurs, si vous
ne le saviez pas vous ne seriez pas ici!


Mme Gergal, la
gouvernante, entra dans le laboratoire.


— Ah! C’est vous? fit
Musgrave, un peu bourru.


La brave femme s’excusa de le
déranger mais le biologiste l’interrompit d’un geste.


— C’est moi qui vous prie de
m’excuser, Alice. Nous avons travaillé toute la nuit et presque tout un jour.
Nous sommes fatigués... Que vouliez-vous nous dire?


Alice Gergal était une femme de
cinquante-trois ans, petite et sèche, qui était depuis longtemps au service
d’Henri Musgrave. C’était elle qui s’occupait du ménage et qui préparait les
repas. Veuve, elle ne s’était jamais remariée. C’était une excellente
cuisinière mais Musgrave ne la félicitait plus depuis bien des années.
L’habitude...


— Je venais simplement
m’assurer que vous mangeriez ce soir, fit-elle un peu pincée. Ce matin et ce
midi, vous n’avez rien voulu sinon des sandwiches... Il y a des moments, je me
demande à quoi je sers, ici !


— Ne vous contrariez pas,
Alice. Nous avons eu beaucoup de travail... Et nous allons en avoir encore ces
jours prochains. Nos expériences nous absorbent !


— Eh bien! Il ne me reste
qu’à prévoir de quoi vous faire des sandwiches en quantité industrielle! Faudra
aussi que je vous fasse d’avance quelques litres de café !


Musgrave et Rozet échangèrent un
clin d’œil complice.


— Qu’y a-t-il au menu, ce
soir?


— Rien encore, répondit la
gouvernante. Avant de préparer quoi que ce soit, j’aimerais savoir si vous
comptez manger !


— Mais nous mangerons, ma
chère Alice! Nous allons même dévorer! N’est-ce pas, Kévin?


— J’ai une faim de loup,
dit le médecin.


Mme Gergal se demanda
un instant si les deux hommes n’étaient pas en train de mentir pour lui faire
plaisir. Elle garda son air faussement sévère, puis se dérida.


— Potage, côte à l’os,
pommes rissolées, annonça-t-elle sur un ton plus amène. Ça vous va?


— Merveilleux! s’exclama
Musgrave. A quelle heure cela sera-t-il prêt?


— A huit heures, comme
d’habitude, répondit la gouvernante.


Elle tourna les talons, sortit
du laboratoire. Son apparition avait un peu détendu les deux hommes.


— Je pense que nous en
avons assez fait pour aujourd’hui, Kévin. Bien que je sois dévoré par la
passion, je propose que nous interrompions notre travail. Ce soir, nous nous
coucherons à une heure raisonnable pour être en forme demain. Qu’en
pensez-vous?


— Excellente idée, Henri.
Je crois en effet qu’une bonne nuit de sommeil nous fera le plus grand bien.


— Mmm ! En attendant, nous
allons remettre un peu d’ordre ici... Regardez-moi ce carnage! Il y a du
matériel partout!... Après cela, nous monterons prendre l’apéritif...


***


Dans la salle à manger, meublée
en style rustique, le repas s’achevait. Henri Musgrave était allé chercher une
bouteille de son meilleur vin : un bordeaux vieux de vingt ans que Mme
Gergal — qui prenait, comme à l’accoutumée, ses repas à la même table — avait
particulièrement apprécié.


— Très bon repas, fit
Kévin. On ne vantera jamais assez vos talents culinaires, madame Gergal.


— Ravie de vous avoir fait
plaisir, docteur.


Elle se leva, se mit à
débarrasser la table tandis que Musgrave, connaissant parfaitement les goûts de
son assistant, offrait un alcool de poire.


La discussion sur les cellules
reprit. Ils pouvaient parler librement devant la gouvernante, certains qu’elle
ne répéterait pas un traître mot de la conversation. Elle n’était pas de ces
gens qui parlent à tort et à travers et qui inventent au besoin des histoires
pour le plaisir d’avoir quelque chose à dire ou dans le dessein de se mettre en
valeur. Elle avait dû, autrefois, être une excellente épouse et une très bonne
mère. Elle avait eu deux filles qui étaient toutes deux mariées à présent.
L’une d’elles, Mireille, avait épousé un directeur d’usine; l’autre, Sabine, un
commerçant.


Quand elle eut terminé son
travail, Mme Gergal annonça à Henri Musgrave que ses enfants
arrivaient le surlendemain. Le biologiste savait ce que cela signifiait. La
gouvernante désirait des vacances. Cela se renouvelait tous les ans à la même
époque. Henri Musgrave accepta immédiatement et, rituellement, prononça les
quelques phrases que Mme Gergal connaissait par cœur. Il allait voir
la différence. Il serait obligé de faire la cuisine, le ménage, etc.


— Pendant quelques jours
seulement, professeur, fit-elle, joyeuse. J’ai trouvé une remplaçante. Une jeune
fille très sérieuse qui viendra vous voir la semaine prochaine, si vous le
voulez bien...


— Une remplaçante? fit
Musgrave, surpris.


— Une étudiante, précisa la
gouvernante. Vous verrez! Vous serez content! Elle est discrète, courageuse...
C’est la fille d’une de mes amies. Vous n’aurez pas de problème, je vous le
garantis !


— Du moment que c’est vous
qui le dites... Ah! N’oubliez pas de venir me voir demain matin...


Mme Gergal acquiesça.
Elle savait que le biologiste allait lui remettre une enveloppe contenant une
certaine somme d’argent. Elle était bien payée et, en plus, elle recevait
quelques billets supplémentaires à l’occasion des vacances ou des fêtes de fin
d’année.


Bientôt, elle fut prête à
partir. Elle rassembla quelques affaires dont un canevas qu’elle était en train
de terminer.


Ayant aperçu une partie de
l’ouvrage, le docteur Rozet remarqua :


— C’est joli ce que vous
faites là... Montrez-moi...


Elle déroula entièrement le
canevas qui représentait un couple nu. Une très belle composition.


— Je fais cela pour ma
fille Mireille, dit-elle. Ça vous plaît?


— Beaucoup...


— Et ce n’est pas n’importe
quel canevas! C’est signé Margot!


Musgrave apprécia également le
travail de sa gouvernante.


— Vous avez des doigts de
fée! lui dit-il.


Et il se félicita intérieurement
d’avoir déniché la perle rare. Alice, décidément, possédait toutes les
qualités...


***


— Je vais faire un petit
tour dans le parc, déclara Kévin lorsque la gouvernante fut partie.


Henri Musgrave l’aurait bien
accompagné mais il respectait les instants de solitude de son assistant,
comprenant que, parfois, celui-ci éprouvait le besoin de s’isoler, de se
trouver seul avec ses pensées.


— C’est ça! Allez donc
prendre l’air. Il fait très doux ce soir... Pour ma part, je vais écouter un
peu de Wagner. Rien de tel pour me changer les idées et me détendre. Et après,
au lit!... Si je ne vous revois pas, bonne nuit!


— Bonne nuit! répondit
Rozet.


Et il sortit.


La nuit était à peine tombée.
Une nuit claire, sereine; période au cours de laquelle la vie se traduisait
autrement. Des animaux s’éveillaient alors que d’autres, au contraire,
imitaient sans le savoir la plupart des humains. Le ciel était pur,
resplendissant. La nuit apaisait tout, baignait le parc de sa tiédeur ouatée.
L’odeur des feuillages s’y mêlait, procurant une certaine ivresse à laquelle
Kévin était sensible. Il aimait la nature, les belles choses. Si sa femme avait
vécu...


C’était naturellement à elle
qu’il pensait. Il y pensait très souvent même lorsqu’il travaillait. Et c’était
pour se sentir plus près d’elle qu’il s’isolait. Il y avait des nuits où il ne
dormait pas, des nuits faites de souvenirs heureux et malheureux... Ce soir, il
était fatigué mais il n’éprouvait pas le besoin d’aller se coucher. Pas
encore...


Il marchait lentement dans le
parc dont il connaissait chaque arbre. Il s’arrêta soudain, indécis, ayant cru
apercevoir une lueur. Cela avait été très bref, comme si on avait allumé une
lampe de poche et qu’on avait éteint immédiatement.


Kévin ne s’alarma pas. Il
s’agissait certainement d’un trouble sans importance lié à la fatigue.


Hypothèse plausible. Seulement,
il la rejeta car la même lueur venait de se reproduire, aussi éphémère. Son
intérêt s’éveilla.


Il n’était pas seul dans le
parc!


Un rôdeur? Un cambrioleur?


Kévin se promit de lui
administrer une correction dont il se souviendrait. Car il n’entendait pas
appeler Musgrave ni alerter la police.


Les flics ne se déplacent que
lorsqu’il y a du sang, c’est bien connu, ou lorsqu’il s’agit de disperser une
manifestation, par exemple. Vous êtes chez vous, on vous cambriole, on vous
menace, surtout ne vous défendez pas! Si vous intervenez, c’est vous qu’on
accusera! La justice actuelle est ainsi faite. On pourrait se demander si les
flics ne sont pas de mèche avec les crapules. Mais, qui sait? Il y a peut-être
des intérêts cachés?


A pas de loup, Kévin avança,
demeurant prudemment dans l’ombre. Il espérait bien surprendre l’indésirable
visiteur. En tout cas, ce dernier devait être habile car il ne faisait aucun
bruit.


Ayant parcouru une trentaine de
mètres, Kévin jugea bon de rester où il était. Le rôdeur devait être tout
proche. Peut-être allait-il attendre qu’il n’y ait plus du tout de lumière dans
la maison?... Ce fut ce que supposa Kévin.


Quand la lueur se manifesta pour
la troisième fois, le médecin fronça les sourcils, comprenant qu’une clarté
aussi diffuse ne pouvait être produite par une lampe de poche. D’ailleurs, elle
se déplaçait doucement... Seule!


Kévin la voyait nettement. Il la
compara à un nuage, à une masse vaporeuse, à une écharpe de brume qui aurait
émis cette luminosité particulière. Il en était éloigné d’une cinquantaine de
pas, selon ses estimations. Et, naturellement, il ne comprenait pas !


« Un gaz », pensa-t-il.


Il cherchait l’explication
rationnelle, scientifique. Ce qu’il voyait ressemblait à une combustion
spontanée de gaz inflammables; un feu follet, en quelque sorte. Mais on ne
rencontre généralement ceux-ci que dans les endroits marécageux ou dans les
lieux où se décomposent des matières animales, dans les cimetières...


Comme poussée par un vent léger,
la lueur continuait de se déplacer. L’écharpe brumeuse qu’elle formait s’étira
bientôt, devint tentaculaire et se mit à trembler. Oui. Elle tremblait
véritablement, au point de rendre ses contours encore plus flous.


Elle n’était plus qu’à quelques
mètres de la maison. Elle stoppa sa progression mais s’agita davantage et
s’étira encore.


Elle demeura à peine visible.


Kévin ne la quitta pas des yeux
jusqu’à ce qu’elle se dilue dans l’atmosphère. Il parut alors émerger d’un
rêve, osa seulement s’interroger sur l’invraisemblable phénomène, doutant de
ses facultés.


Avait-il vu ou avait-il cru
voir?


Hallucination?


Folie?


Il se troubla. Pour une fois, il
aurait souhaité que Musgrave soit avec lui. Sans doute n’aurait-on rien
expliqué, mais Kévin aurait été rassuré quant à son équilibre. Une seconde, il
eut envie de se précipiter vers la maison et de tout dire à son ami.


Non. Il valait mieux qu’il garde
cela pour lui. Musgrave n’avait rien vu. Comment admettrait-il le phénomène?
Son premier soin, en tant qu’esprit scientifique, serait de chercher
l’explication physique ou chimique. Peut-être même nourrirait-il quelque
inquiétude pour la santé mentale de son assistant?


Kévin ne dirait rien. Demain
soir, cependant, il demanderait à Henri de l’accompagner dans le parc. Si la
lueur réapparaissait, il parlerait. C’était aussi simple que cela.


Impressionné, il revint d’un pas
rapide vers la maison. Dans le salon, la lumière venait tout juste de
s’éteindre.










CHAPITRE VII


 


Sylvain Chancey se gratta la
tête, demeura songeur en regardant s’éloigner l’homme qu’il avait conduit dans
les gorges.


Qu’est-ce qu’ils avaient tous?


C’était le troisième client
qu’il déposait au belvédère du Ranc-Pointu !


Quelle mouche les avait piqués?
A quel mystérieux rendez-vous allaient-ils?... Tous des vieux, par-dessus le
marché! Pourquoi avaient-ils tenu à descendre au même endroit?


Sylvain refusait la coïncidence.
Deux passagers, d’accord. Il pouvait très bien l’admettre. Trois, c’était
beaucoup. Sans être capable d’expliquer sur quoi il fondait son raisonnement,
il était quasiment certain que ses trois clients se connaissaient et qu’ils
n’étaient pas là par hasard. Certes, ils étaient libres d’avoir convenu d’un
point de rencontre, libres de passer ensemble leurs vacances... Il s’agissait
probablement de vieux amis... Mais pourquoi étaient-ils arrivés l’un après
l’autre?


A priori, c’étaient là des
choses naturelles, banales...


« Après tout, se dit
Sylvain, la vie privée des gens ne me regarde pas. » Cependant il ne pouvait
s’interdire de trouver dans cette banalité un soupçon d’insolite. Et jusque-là
son intuition ne l’avait jamais trompé.


Appuyé contre l’automobile, il
observait l’homme qu’il avait déposé. Celui-ci, sac de voyage à la main,
continuait son chemin comme si de rien n’était. Où se rendait-il? Sylvain
aurait aimé le savoir. Pas d’hôtel dans le coin, pas de camp de camping, rien
qui fût de nature à justifier le brusque désir de descendre de voiture.


Le garçon blond alluma une
cigarette, se promit d’interroger habilement son prochain client. Décidément,
ces personnages l’intriguaient. Leur comportement, sans être véritablement
bizarre, cachait quelque chose d’inhabituel.


De loin, l’homme lui adressa un
signe amical. Il sembla à Sylvain que son client avait ralenti l’allure et ne
s’était retourné que pour voir si on l’observait! Cela ne fit qu’accentuer ses
soupçons.


C’était cela : l’homme n’était
pas tranquille mais n’entendait pas le montrer. Il ne devait souhaiter que le
départ du taxi qui l’avait emmené...


Pour quelle obscure raison?
Qu’avait-il à cacher?


Ces gens, pourtant, avaient tous
une tête bien sympathique...


Au fond, pourquoi se faire du
cinéma? Pourquoi se fabriquer une histoire? Pourquoi chercher le mystère alors
qu’il n’y avait sans doute là qu’une succession de faits parfaitement naturels.
Il avait rencontré des originaux, des gens qui, certainement, refusaient une
vie tissée de routine, d’habitude, de banalité. La meilleure formule pour
échapper à l’engrenage d’une civilisation de plus en plus folle...


Sylvain tira une dernière
bouffée de fumée, jeta son mégot et l’écrasa sous son talon. Le mieux était de
retourner à Pont-Saint-Esprit et de ne plus penser à ce qui, en dépit des
circonstances, n’était peut-être qu’une coïncidence...


Doute. Après avoir repoussé
cette coïncidence, il en admettait la possibilité.


Agacé, il allait se réinstaller
au volant de sa voiture quand son attention fut attirée par l’éclat d’un objet
brillant, un objet qui se trouvait à quelques dizaines de mètres plus bas, au
bord de l’Ardèche. Le cours d’eau se partageait en plusieurs bras, laissant
entre eux des bancs de galets.


Sylvain chercha à mieux voir.
L’objet était assurément de petite taille mais son poli avait suffi à accrocher
les rayons du soleil. Placé selon un angle favorable, le garçon blond avait
intercepté l’éclat.


Une main en visière, il aperçut
une tache blanche qui le fit penser à un vêtement.


Sans réfléchir, il quitta la
route et s’engagea sur la pente abrupte, s’accrochant aux buissons et aux
rochers. Sans doute était-il encore suggestionné par le comportement de ses
clients pour trouver de nouveau une note insolite propre à stimuler son
imagination.


Il déploya mille précautions
pour éviter de se briser les os. Téméraire, il l’avait toujours été, et il
n’était pas près de changer. Il descendit donc jusqu’au fond des gorges, ne put
retenir un cri.


A quelques pas de lui, à demi
caché par un arbuste, un homme était allongé.


Mort.


Sylvain s’approcha, blême,
frappé par la macabre vision. L’inconnu était d’une effroyable maigreur,
squelettique. Sa peau, presque noire, absolument sèche, tendue, collait sur ses
os. Une momie! Une véritable momie! Les bras que laissait nus la chemisette
blanche étaient d’une raideur extrême. Plus de chair! Rien que cette peau noire
qui épousait le dessin des os.


Au poignet gauche, un
bracelet-montre : l’objet brillant qui avait attiré Sylvain.


Depuis combien de temps ce
cadavre était-il là? De quoi cet homme était-il mort? Pas de blessure
apparente. Pas de sang. Nulle part... Et pourquoi ce corps s’était-il momifié?


Le visage était figé dans une
horrible grimace. Les yeux, démesurément agrandis, contemplaient le ciel bleu.
Sylvain pensa que l’homme, pour une raison quelconque, avait dû connaître l’épouvante.
La façon dont il était tombé, l’expression affreuse de ce qui restait de son
visage prouvaient qu’il avait été victime d’une peur insurmontable ou d’une
très grande souffrance.


Que s’était-il passé? Quel drame
s’était joué là?


Il s’agissait d’un touriste,
d’un brave touriste qui se promenait sur les bords de l’Ardèche... Curieux
rendez-vous avec la mort !


A quand remontait cette mort?


Pourquoi le cadavre, au lieu de
se momifier, ne s’était-il pas décomposé? Qu’y avait-il à l’origine du
phénomène?


Un médecin aurait peut-être
répondu à ces questions. Sylvain, lui, en était parfaitement incapable. Il
était durement secoué, déphasé. Ce qu’il venait de découvrir était infiniment
plus troublant que l’énigme que lui posaient les trois vieux descendus au
belvédère du Ranc-Pointu...


En tout cas, il se passait dans
la région de bien tragiques événements.


Sylvain eut peur, tout à coup.
Ce qui n’avait d’abord été qu’un malaise se muait en un sentiment que tout
homme a un peu honte d’avouer.


Brusquement, le garçon quitta
l’endroit et se mit à grimper comme s’il avait eu à ses trousses une horde de
démons. Il se griffa, s’écorcha les mains, arracha son pantalon, parvint
néanmoins à regagner son automobile dont la seule vue le rassura quelque peu.
Il ouvrit la portière, se laissa tomber sur le siège, alluma une cigarette,
enfonça l’une des touches du lecteur de cassettes...


Ses doigts tremblaient.


Il fuma nerveusement, se demanda
ce qu’il allait faire. Il importait de prévenir au plus vite les autorités
locales. Il y aurait une enquête...


Ses pensées se chevauchaient,
lui interdisaient de voir clair en lui. Elles le plongeaient dans un état de
nervosité qui allait croissant.


Existait-il un rapport entre la
présence des trois vieux et la momie? Non... C’était ridicule. Qu’allait-il
imaginer?


Il mit le contact, embraya,
éprouvant subitement l’envie de rattraper son dernier client. Celui-ci avait
été déposé une demi-heure plus tôt et ne devait pas être bien loin...


Tout en conduisant, le garçon
réfléchissait. Les gorges de l’Ardèche servaient de cadre au déroulement
d’événements bizarres. En deux jours c’était trop. Il y avait d’abord eu cette
femme assez âgée qui parlait peu, puis un homme qui, dans l’après-midi, avait
eu une attitude semblable. Et aujourd’hui se présentait un troisième larron qui
ne devait rien aux précédents!... Pour finir, Sylvain découvrait un cadavre
momifié au fond des gorges !


Les faits étaient-ils liés entre
eux? Dans l’affirmative, par quoi? Et comment? Tout bien pensé, ce n’était
peut-être pas aussi ridicule que cela.


Nulle trace de son dernier
client.


Sylvain avait parcouru une
dizaine de kilomètres sur la route, en direction de Vallon-Pont-d’Arc. Il
supposa que celui qu’il cherchait avait dû prendre l’une des départementales
qui conduisent au plateau des Gras, probablement la 690 qui était la plus
proche du Ranc-Pointu.


Il fit faire un demi-tour à la
voiture, repartit en sens inverse, tourna à gauche après la Maladrerie des
Templiers.


Il ne vit pas non plus son
client sur cette route. Celui-ci avait, comme on dit parfois, « disparu dans le
brouillard ». Ou bien il s’était arrêté quelque part pour se reposer, ou encore
avait quitté la route sous un prétexte quelconque... A moins qu’un ami ou un
parent ne soit venu le chercher en voiture? Les possibilités ne manquaient pas.


Sylvain dut se résoudre à
retourner à Pont-Saint-Esprit. Il s’arrêterait à Saint-Martin-d’Ardèche et
téléphonerait à la gendarmerie la plus proche, se mettant naturellement à la
disposition des enquêteurs.


Il chassa de ses pensées
l’affreuse vision de la momie et augmenta le volume du son du lecteur de
cassettes.










CHAPITRE VIII


 


Ils s’étaient tous retrouvés
avec émotion, une émotion qui fut plus profonde encore lorsque Sraül pénétra à
son tour dans la base. Myyr, Magan, Sikris et Neffar avaient recouvré leur
jeunesse et apparaissaient tels qu’au moment douloureux de la séparation. Sraül
crut, en les voyant, qu’il faisait un bond prodigieux dans le temps. Le passé
venait de surgir, et les souvenirs enfouis renaissaient...


— J’ai bien cru devoir attendre
la nuit pour entrer dans la base, dit Sraül, les yeux encore humides. Le
chauffeur de taxi qui m’a conduit ne cessait de m’épier!


— Un garçon blond? demanda
Magan. Avec une Renault 18?


— C’est ça!


— Mmm! Il a dû trouver
bizarre que trois d’entre nous se fassent conduire dans les gorges pour
descendre au même endroit. Mais peu importe. Nul ne peut savoir qui nous
sommes, où nous sommes et ce que nous faisons !


— Juste, dit Sraül.


Il regarda autour de lui et,
comme s’il venait de se rappeler pourquoi il se trouvait là, il demanda :


— A quel stade en est le
Drahl?


— Formation primaire,
répondit Neffar. Nous nous sommes bornés à constater la présence d’une parcelle
dans la région sans pouvoir déterminer son importance... Nous ne connaissons
guère son rayon d’action. Le fait est qu’elle se déplace sans cesse, et souvent
avec une extrême rapidité. Pour l’instant, seul le détecteur est en mesure de
la mettre en évidence.


Sraül hocha la tête, analysa
mentalement la situation.


— Nous devrions avoir
recours aux sondes, dit-il. Des bouleversements apparaîtront inévitablement. Si
nous les observons dans nos récepteurs d’images, nous suivrons du même coup
l’évolution de la parcelle.


— C’est ce dont nous étions
en train de parler avant ton arrivée, dit Sikris. Nous venions juste de
vérifier le fonctionnement de tubes d’éjection. Rien à signaler. Tout est
parfait.


Les sondes dont il était
question étaient de minuscules engins volants, des sphères de la grosseur d’une
noix comportant, à l’intérieur, des systèmes miniaturisés qui assuraient à
chacune d’elles un « vol » autonome ou dirigé. Leur rôle consistait à
transmettre des images en trois dimensions que l’on captait dans des
récepteurs, cubes transparents qui faisaient corps avec un appareil de
coordination holographique.


— Il faut agir
immédiatement, opina Sraül.


— Rassure-toi, lui dit
Neffar, nous n’allons pas rester avec les bras croisés! Nous possédons les
moyens de lutter et nous entendons en disposer de la meilleure façon qui soit.
Seulement, nous devons nous montrer prudents. Chaque élément constitutif d’un
Drahl est un être intelligent. La parcelle qui nous préoccupe actuellement, à
mon avis, ne se trouve pas dans la région par hasard! Elle a senti... à sa
manière, qu’il existe un danger pour elle : la base ! Nul doute qu’elle
cherchera à la détruire. Je suis persuadé qu’à l’heure qu’il est la parcelle
sait qu’elle a été détectée !


— La base est protégée,
répliqua Sraül. Et, de toute façon, au stade primaire, la parcelle est encore
trop faible pour nous inquiéter véritablement... Néanmoins, si ce que tu dis se
vérifie, il ne sera pas facile de l’amener à portée de nos ondes « Ri ».


— Il le faut pourtant,
Sraül ! Il faut que nous arrivions à isoler cette parcelle, à la maintenir
prisonnière jusqu’à ce qu’elle meure! De la sorte, l’équilibre sur lequel
repose la constitution du Drahl sera rompu, et toutes les autres parcelles
retourneront au néant! Les ondes « Ri » ont prouvé... hélas! trop tard,
qu’elles étaient assez puissantes pour immobiliser un élément primaire. Nous en
ignorons la raison profonde, l’explication scientifique, mais le résultat est
là. Cela a été constaté sur Shézal... On ignorait alors quel bénéfice on
pouvait tirer de cette situation. Car il y a lieu de penser que lorsque les
parcelles commencent à apparaître, la constitution du Drahl doit s’effectuer
dans un temps déterminé faute de quoi toute naissance devient impossible.


— Ce n’est là qu’une
hypothèse, fît remarquer Sikris. Ce que nous savons du Drahl peut s’exprimer en
quelques mots !


— Certes, acquiesça Neffar.
Ce n’est là qu’une hypothèse. Mais elle est solide!... Rappelez-vous les
renseignements que nous ont fournis certains scientifiques de Shézal! Le moyen
de lutte, ils l’avaient découvert, mais ils ne pouvaient plus l’utiliser puisque
les parcelles étaient déjà assemblées en groupes de troisième niveau ! La
preuve, peut-être, qu’il faut, pour qu’un Drahl naisse, que les circonstances
soient réunies dans un temps limité !


Neffar semblait très attaché à
cette idée. Il suivait le fil conducteur mis en relief par les savants de
Shézal. Il était cependant difficile d’avoir une certitude quant à la façon
dont allait se constituer le Drahl. D’ailleurs, sur Terre, les circonstances
étaient peut-être différentes.


Les paroles de Neffar provoquèrent
la réflexion. Il n’existait pas de meilleure hypothèse, chacun devait le
reconnaître.


— Espérons que nous ne nous
trompons pas, souffla Myyr.


Machinalement, elle se passa la
langue sur les lèvres, puis ajouta :


— Nous devons commencer
avec une série d’observations par l’intermédiaire des sondes. Mais je propose
qu’il n’y ait pas de transmission directe d’images. Nous laisserons aux sondes
une liberté de vol de quelques heures, après quoi nous les rappellerons.
Naturellement, elles seront programmées pour filmer certains endroits précis.
L’une d’elles, en particulier, ne devra jamais quitter les environs de la base,
cela pour notre sécurité...


— Je pense que Myyr a
raison, dit Sraül. Toutefois, il me vient une idée qui pourrait en quelque
sorte compléter la sienne... J’ai toute confiance dans les sondes, mais je
crois qu’il serait bon que l’un d’entre nous demeure à l’extérieur de la base.
De cette façon, il se rendra mieux compte de ce qui se passe... Si vous le
voulez, je serai volontaire. Nous demeurerons en contact radio et nous
échangerons des informations...


— L’idée n’est pas à
rejeter, apprécia Neffar. Elle offre même un intérêt certain. Mais cela n’ira
pas sans risque !


— Le risque est partout,
Neffar! Et quel qu’il soit je l’accepte ! Les images, les films sont très
précieux, mais la vision directe est parfois préférable...


— Je ne sais si...


— Non, Neffar! Tu
commandais autrefois cette équipe, et nous t’avons toujours écouté, obéi.
Aujourd’hui, si nous sommes là, c’est pour faire face à une situation qui n’a
rien à voir avec nos anciennes missions. Avec ou sans ton autorisation, je
resterai hors de la base. Pourquoi ne pas tenter de mettre de notre côté un
atout supplémentaire?


Neffar réfléchit, soupira, fit
un signe d’assentiment.


— Entendu, Sraül! Tu passes
par le biorégénérateur et tu quittes la base dès que tu le désires.










CHAPITRE IX 


Henri Musgrave s’était levé tôt,
songeant, non sans quelque contrariété, qu’il allait connaître pendant quelques
jours ce qu’il connaissait tous les ans à pareille époque, à savoir les tracas
du ménage et de la cuisine. Les œufs qui brûlent, les steaks trop cuits, les
conserves, les soupes en sachets, etc. Heureusement, cette brave Alice avait eu
l’excellente idée de chercher une remplaçante. Probablement en avait-elle assez
d’entendre le biologiste énumérer les bêtises qu’il avait faites durant son
absence. Bon, une bonne chose : ces tracas ne dureraient pas bien longtemps.


Musgrave sortit de la salle de
bains, alla frapper à la porte de la chambre de Kévin. Ce dernier dormait
profondément car il ne répondit pas. Le biologiste consulta sa montre. 6 h 20.
Il était tôt encore. Kévin pouvait bien dormir jusqu’à l’heure du petit
déjeuner. La veille au soir, il s’était couché tard... Contrairement à son
habitude, il avait insisté pour qu’Henri Musgrave l’accompagne dans le parc
après le dîner. Quelque peu surpris, le maître des lieux avait accepté
l’invitation, pensant que son assistant avait besoin d’un peu de réconfort.


Kévin était un solitaire, un
homme secret, difficile à comprendre. Mais ce n’en était pas moins un être
humain qui devait éprouver, de temps en temps, le besoin de se confier à une
personne amie... Les solitaires sont ainsi faits : ils sont très sensibles, ils
ont leur univers qu’ils aiment mais qui paradoxalement les rend parfois
malheureux...


Henri Musgrave était donc sorti
en compagnie de Kévin dont le comportement était différent de celui des autres
jours. Le médecin paraissait nerveux, anxieux, embarrassé comme quelqu’un qui
aurait aimé ouvrir son cœur et qui n’y serait pas parvenu.


Pensant qu’il avait à lui
soumettre un problème moral, le biologiste avait observé le silence. A peine
avait-il osé troubler ce silence pour apprécier à voix haute la douceur de la
nuit et la beauté des étoiles.


Les deux hommes avaient marché
sans mot dire, Kévin s’arrêtant parfois pour regarder autour de lui comme s’il
cherchait quelque chose dans les ténèbres.


Ce manège avait inquiété
Musgrave qui se demanda un instant si son assistant n’avait pas besoin de
repos. Mais à part cette tension peu ordinaire qu’il remarqua en lui le
biologiste ne décela rien qui fût de nature à l’amener à prendre une ferme
décision. Il continua donc sa promenade nocturne, s’attendant toujours à
recevoir quelque confidence.


Une confidence qui ne vint pas.


Kévin avait-il seulement besoin
d’une compagnie? D’une présence?


Pourquoi ne parlait-il pas?


Par quoi était-il tourmenté?


Par deux fois Henri Musgrave
avait souhaité rentrer, et deux fois Kévin avait trouvé un prétexte pour l’en
empêcher. Il avait d’abord parlé des cellules puis avait engagé la conversation
sur la musique, sur Wagner en particulier. Aucune relation entre les cellules
artificielles et le grand musicien. Musgrave sut alors que Kévin ne cherchait
qu’à le retenir dans le parc mais il n’en trouva pas la raison.


Ce fut finalement le médecin qui
décida qu’il valait mieux rentrer. Il avait l’air déçu mais ne s’expliqua pas
sur ce point. Le biologiste se garda bien de lui poser la moindre question, se
disant que Kévin se confierait lorsqu’il en aurait envie. Les deux hommes
s’étaient mutuellement souhaité une bonne nuit et avaient regagné leur chambre.


***


A la cuisine, Henri Musgrave
préparait le café. C’était la première fois qu’il utilisait la cafetière
électrique qu’il avait achetée sur le conseil de Mme Gergal, et il
reconnaissait honnêtement que l’appareil était bien commode.


Tandis que le café s’écoulait
lentement, le biologiste pensait aux expériences effectuées depuis l’apparition
du phénomène, et notamment à ce facteur inconnu, à cet élément étranger,
invisible mais extraordinairement présent.


Comment mettre en évidence
l’agent responsable du phénomène? Comment établir avec exactitude son action
sur les cellules?


Passion de la recherche exaltée
par la découverte possible. But que l’on croit proche et qui recule à mesure
que l’on marche vers lui...


Déception qui engendre un
nouveau départ. L’espérance renaît et envahit l’âme du chercheur. Et l’on
recommence, toujours, toujours, avec la même patience, avec la même volonté,
avec la même foi...


Un coup d’œil à la cafetière.


Bientôt, le café serait prêt.


Henri Musgrave quitta la
cuisine, sortit. Une belle journée commençait. Il traversa le parc, alla
jusqu’à la boîte aux lettres dans laquelle il trouva son journal. Puis il
revint lentement vers la maison, son quotidien sous le bras, non sans se
demander une fois encore pourquoi Kévin avait tant insisté pour qu’il
l’accompagne.


Le café sentait bon. Musgrave
s’en versa une tasse, étala son journal sur la table et parcourut les titres de
la première page. L’un d’eux, coiffant un article qui se poursuivait en page
trois, s’étalait en très gros caractères et attira son attention.


« Drame dans les gorges :
un chauffeur de taxi découvre un cadavre momifié. »


Oubliant son café, Henri Musgrave
lut l’article qui comportait d’une part le récit d’un certain Sylvain Chancey,
et d’autre part les propos tenus par les médecins et les gendarmes. Propos
d’ailleurs prudents car il s’agissait là d’un fait troublant, d’un phénomène en
apparence inexplicable. La presse, naturellement, ne faisait que rapporter les
faits. Il y avait une photo de la momie, de quoi faire monter en flèche les
tirages du journal... Nul doute que l’on en profiterait! Rien de tel qu’un
événement de ce genre pour faire grossir les recettes. D’habiles journalistes
écriraient d’autres articles de la même veine, tourneraient leurs phrases d’une
autre manière sans rien apporter de neuf. Mais les gens « marcheraient ». Les
vacanciers allaient avoir du sensationnel à se mettre sous la dent. Certains, à
leur retour, diraient fièrement à leurs amis : « J’y étais! »


Calmement, le biologiste relut
l’article en buvant sa tasse de café. A coup sûr, cette momie ferait encore
parler d’elle. Le Corps scientifique allait, évidemment, se pencher sur cette
énigme...


L’article ne disait pas si l’on
avait identifié le cadavre. Son auteur supposait simplement qu’il s’agissait
d’un touriste, à cause des vêtements. Une affaire compliquée, en tout cas!


Musgrave délaissa le journal,
repoussa l’idée du canular. Il monta à l’étage pour aller réveiller son
assistant.


— Kévin?


N’obtenant pas de réponse, il
frappa un peu plus fort, ouvrit la porte de la chambre. Celle-ci était vide. Le
médecin était levé.


Perplexe, Musgrave se rendit à
la salle de bains.


Personne.


— Kévin?... Kévin, où
êtes-vous?


Il descendit l’escalier avec la
certitude qu’il trouverait le médecin dans le laboratoire. Ce n’était pas la
première fois que Kévin se levait tôt, et même au beau milieu de la nuit pour
aller travailler. Il n’y avait pas de quoi s’étonner. Tourmenté comme il
l’était la veille, Kévin avait dû très mal dormir...


Quand il arriva au laboratoire,
Musgrave constata qu’il s’était trompé. Son assistant n’était pas là.


Une seconde, il s’interrogea.
Son visage, brusquement, se modifia. Ce qu’il découvrait le plongeait dans un
abîme de stupeur. Une dizaine de cuves avaient éclaté, et de la bouillie verte
qu’elles contenaient il ne restait qu’une fine poussière noirâtre...


Le biologiste s’approcha, tendit
la main, prit entre les doigts un peu de cette poudre très douce au toucher,
douce comme de la farine.


Kévin aurait-il détruit les
cellules de ces cuves?


Pourquoi?


Musgrave ne comprenait pas.
Kévin avait détruit les cellules. C’était la première idée qui lui était venue
à l’esprit. Cependant la réflexion lui dit qu’aucune substance, qu’aucun
rayonnement n’aurait pu réduire ces cellules en poussière.


Alors, quoi? Que s’était-il donc
passé? Comment cette transformation s’était-elle opérée? Cela correspondait-il
à la suite logique du processus?


Le biologiste n’était
certainement pas près d’obtenir une réponse. Il se promettait en tout cas
d’analyser cette poudre. La découverte valait peut-être qu’il se donne du
mal...


Il sortit du laboratoire et se
rendit dans le parc. Kévin était probablement allé s’y promener, cherchant une
solitude qu’il avait refusée la veille.


— Kévin?... Hé! Kévin! Où
êtes-vous?


Il appela plusieurs fois de
suite sans entendre un seul écho. A cette heure matinale, Kévin n’avait pu se
rendre en ville. Qu’y aurait-il fait?


— Kévin! Répondez, voyons!


Animé, sans savoir très bien
pourquoi, d’un vague sentiment d’inquiétude, il pressa le pas, continua
d’appeler sans résultat. Il s’arrêta soudain, notant un détail qui lui avait
jusque-là échappé.


Il régnait dans la propriété un
silence inhabituel, un silence pesant, presque consistant. Pas un cri d’oiseau.
Pas un bruissement. De fait, il n’y avait pas la moindre brise. Un calme trop
parfait.


Musgrave n’était pas homme à se
laisser impressionner facilement. Pourtant cette constatation accentua son
malaise. Il s’aperçut également qu’il respirait mal, comme si l’air ambiant,
d’un seul coup, était devenu pauvre en oxygène. Il se trouva oppressé.


Il reprit ses recherches,
marchant d’un pas vif, respirant rapidement.


— Kévin?


Il lui sembla que sa voix ne
portait pas, que le son en était altéré, étouffé.


D’où lui venait cette étrange
sensation? Pourquoi les verts des arbres étaient-ils aussi ternes, ce matin? Et
ce soleil? Pourquoi était-il voilé?


Le parc lui parut hostile. Le
malaise dura encore quelques minutes puis ce fut la déchirure. La brise agita
les branches des arbres, le soleil joua avec les feuilles redevenues luisantes.
Le temps s’était remis à couler normalement. Ce qui s’était figé reprenait
vie...


Hallucination?


Peut-être...


Musgrave, soudain, sentit un
frisson glacé courir sur sa peau, pénétrer en lui et lui geler la moelle des
os. A quelques pas de lui, étendu sur le dos, Kévin gisait.


Momifié !










CHAPITRE X


 


Henri Musgrave était anéanti. En
découvrant le cadavre momifié de son assistant, il avait failli hurler. Il
était resté planté devant le corps étendu. Incrédule. Déphasé. Complètement
abruti. Kévin était devenu pour lui un ami cher, et voir celui-ci réduit à
l’état de momie atteignait le comble de l’horreur. Privé de réactions, il
n’avait cessé de fixer le médecin, doutant de la réalité de l’événement. Il
avait repoussé l’évidence, nié le fait, la raison étant dans son esprit
étouffée par les sentiments.


Comment admettre une chose
pareille? Comment accepter la mort d’un être cher, d’un ami, lorsque la veille
on l’a quitté bien vivant?


Cette mort, cette mort étrange,
était une aberration.


Pourtant, Kévin Rozet avait
cessé d’exister. Et de quelle façon ! 


Soudain pris de panique,
Musgrave s’était précipité vers la maison et avait littéralement bondi sur
l’appareil téléphonique pour se mettre en rapport avec les autorités locales.
Le moyen de faire autrement?


Il venait de vider un verre de
cognac. L’alcool, cependant, ne le secoua pas comme il l’avait espéré. Il
demeura assis dans un fauteuil, oppressé, le regard absent, en attendant
l’arrivée des gendarmes.


Comprendre...


La mort de Kévin s’apparentait à
celle de l’inconnu des gorges. Si Musgrave avait conservé quelque doute quant à
la véracité de l’article lu une heure plus tôt, ce doute eût été détruit
instantanément.


Que s’était-il passé? Ce qui
avait provoqué la momification des deux corps, n’était-ce pas également ce qui
avait réduit les cellules en poussière?


Cette momification, à la
rigueur, pouvait recevoir une explication scientifique. En effet, il est
possible qu’un cadavre se dessèche naturellement, sans se putréfier, en
l’absence d’humidité et d’insectes. Seulement, tel n’était pas le cas!
D’ailleurs, comment accepter un dessèchement aussi rapide?


Musgrave balaya cette
explication. Kévin était mort, et son corps paraissait avoir été vidé de toute
substance.


Le biologiste renonçait à
comprendre. Un tel phénomène dépassait ses connaissances, défiait la logique
elle-même et la science. Deux momies c’était trop pour ne voir là qu’une
anomalie dans l’ordre biologique des choses. D’autres cas étaient susceptibles
de se présenter. Des cas aussi troublants, aussi effrayants!


Effrayants, oui! Car Musgrave
avait peur!


Il se remémora ce silence
anormal qui, pendant quelques instants, avait coupé la propriété du reste du
monde. Il tenta de retrouver les sensations qu’il avait eues, fit effort pour
se rappeler l’aspect exact du décor qui l’entourait, et cela dans l’espoir
d’accrocher un détail qui, sur le moment, lui avait peut-être échappé. Il se
souvint des couleurs ternes des feuillages, de cet air pauvre en oxygène,
autant de points inquiétants qui constituaient de bizarres indices.


Musgrave devait cependant
reconnaître qu’il se bornait à constater des faits et que les mettre en
relation était impossible. Il ne trouverait pas le lien qui les unissait. Tout
au plus pourrait-il les juxtaposer...


Néanmoins, Kévin avait dû faire
une importante découverte. L’attitude qu’il avait observée, cette attitude
inhabituelle, en était probablement la raison. Mais quelle découverte? Pourquoi
n’en avait-il pas parlé puisque, à un moment donné, il en avait eu l’intention?


Qu’est-ce qui l’en avait
empêché?


Doute? Scrupule de l’esprit
scientifique confronté à l’inconnu?


Pourquoi Kévin s’était-il levé
cette nuit? Qu’est-ce qui l’avait poussé à sortir?


Une énigme.


Henri Musgrave était écrasé,
brisé, tenaillé par la mort de son ami et par le problème insoluble qu’elle
posait. Combien de fois encore cela se répéterait-il? Combien de corps momifiés
retrouverait-on demain?


Si le phénomène prenait chaque
jour plus d’ampleur sans recevoir d’explication, les hypothèses les plus folles
ne tarderaient pas à fuser. Les uns verraient en lui une conséquence de la
pollution toujours croissante, d’autres l’action d’un nouveau virus, d’autres
encore un effet d’une arme secrète appartenant à une nation étrangère, etc.


Que n’allait-on pas inventer?










CHAPITRE XI


 


Tandis que Sikris et Neffar se
reposaient dans le compartiment réservé à cet effet, Myyr et Magan étaient occupés,
l’un à surveiller les indications fournies par le détecteur, l’autre à observer
les images tridimensionnelles transmises par les sondes. La veille, les films
rapportés par ces dernières n’avaient révélé aucun changement dans le contexte
extérieur. On avait donc pris le risque de diriger les sondes dans l’espoir
d’obtenir un meilleur résultat.


— Toujours rien, Myyr?


— Rien, Magan. Les images
que je reçois n’ont vraiment aucune particularité hormis leur beauté. Les
gorges de l’Ardèche sont magnifiques!... Les gens, je veux parler des
touristes, paraissent insouciants, heureux. S’ils savaient...


— Mieux vaut qu’ils
continuent à ignorer ce qui se passe ! répliqua Magan. Du moins le plus
longtemps possible !


Cinq cubes transparents
renfermaient les hologrammes transmis par cinq sondes différentes. L’un d’eux,
le premier, montrait toujours la même portion d’espace : les abords immédiats
de la base.


— Nous en apprendrons
peut-être davantage avec Sraül, opina Myyr. Très bonne, son idée... A propos,
quand doit-il appeler?


— Ce soir, en principe.
Mais, à mon avis, il sera un peu tôt pour les nouvelles intéressantes...


— Sait-on jamais! En tout
cas, je trouve anormal qu’il ne se soit encore rien produit...


— Hum! Cela, nous
l’ignorons!... Il semblerait tout de même que notre parcelle éprouve certaine
difficulté à se réaliser, mais il faut tenir compte des lois physiques propres
à cette planète... Ou alors, se sachant épiée, elle vise à donner le change.
Peut-être préfère-t-elle agir la nuit?


— Les sondes filment aussi
bien le jour que la nuit, Magan, tu le sais... La question de luminosité n’a
guère d’importance.


— N’empêche. Si elle a
choisi d’agir la nuit, le repérage de son rayon d’action sera plus compliqué.
Et il sera également difficile d’apprécier son importance!... Je crains qu’elle
passe à la seconde phase de son évolution sans que nous nous en apercevions.


— Mais, objecta Myyr, pour
passer à la seconde phase, il faut qu’elle s’associe à une autre parcelle! Or,
jusqu’à présent, nous n’en avons détecté qu’une seule !


— Cinq ! répondit Magan.


Myyr sursauta, devint soudain
très pâle.


— Que dis-tu?


— Je dis que le détecteur a
mis cinq parcelles en évidence !


— Mais... Depuis quand
possèdes-tu ces informations? Pourquoi n’as-tu rien dit?


— Neffar et Sikris ont veillé
presque toute la nuit. Ils ont besoin de sommeil. J’ai eu les informations un
peu après leur tour de veille... Il m’a semblé inutile de les alerter.


— Oui... Tu as sans doute
eu raison... Tu as pu déterminer l’éloignement de ces parcelles?


— Disons que j’ai fait
procéder des estimations par le cerveau central... L’un des éléments se
trouverait actuellement dans une zone comprise entre deux et trois mille
kilomètres par rapport à la base. Les autres échos sont assez flous et sont
donc très éloignés. A moins que...


Myyr eut un regard interrogateur
qui invita Magan à terminer sa phrase.


— A moins que ces
parcelles, venant de naître, soient trop faibles pour sensibiliser correctement
les systèmes de détection!


— Ce qui signifie qu’elles
pourraient être plus proches que nous le pensons?


— Exactement... Mais nous
ne tarderons pas à le savoir... Tu vois, nous possédons quand même un sérieux
avantage. Plus une parcelle vieillit, plus elle devient aisément repérable, son
énergie ne risquant plus de se confondre avec les autres énergies existant dans
l’atmosphère... Un groupe de phase deux, par exemple, sera repéré à coup sûr.
L’ennui, c’est qu’un tel élément possède une puissance bien plus grande qu’une
simple parcelle.


— Celle qui nous préoccupe
bénéficie en quelque sorte d’une... protection naturelle. Elle est plus faible
qu’un groupe de phase deux, mais la repérer est difficile. Et si nous voulons
empêcher la constitution du Drahl, il faut absolument l’emprisonner dans un
faisceau d’ondes « Ri »! C’est un cercle vicieux!


— Je ne te le fais pas
dire. Cependant, l’avantage demeure... A nous d’en tirer profit... Comme
Neffar, je suis persuadé que la parcelle connaît l’existence de la base mais
que, flairant le danger, elle ne s’en approche pas. Elle ne le fera probablement
que lorsqu’elle se sera associée à une autre semblable. A ce moment-là, elle sera
plus forte et ne craindra plus grand-chose de nous...


— Cette association ne doit
pas se faire !


— Certes! Elle représente,
naturellement, l’objectif numéro un de la parcelle. Il faudrait que nous
capturions l’élément primaire juste avant sa transformation. Ayant gagné des
forces, elle sera plus aisément repérable...


— Tu parles comme si tu
avais bien réfléchi à la question...


Magan hésita un peu avant de
répondre. Il avait son idée mais au fond il conservait un doute.


— Ce que je vais te dire
est très théorique, commença-t-il. Pourtant, je crois que mon idée mérite qu’on
lui accorde un peu d’attention... Notre but est de lutter contre le Drahl, donc
contre ses composants, lesquels, ne l’oublions pas, possèdent une intelligence.
Au lieu de n’utiliser contre eux que la force brutale, adoptons une tactique.
Retournons la situation. Procédons à l’envers... Au lieu de combattre la
parcelle, aidons-la!


— L’aider? Comment cela,
l’aider?


— Pour mieux la prendre,
Myyr! Pour évoluer, elle a besoin d’énergie, du moins nous le supposons. Pour
être moins affirmatif, disons qu’elle a besoin de... substances vitales
desquelles elle tirera son énergie. Cela étant posé, fournissons-lui une grande
quantité de ce dont elle a besoin! En un lieu choisi, bien entendu! Un lieu qui
sera à portée de nos ondes «Ri» !


— Bien pensé, apprécia
Myyr. Seulement, comme nous ne connaissons presque rien du Drahl, nous ignorons
aussi ses besoins!... Cette énergie, ou plutôt cette substance à laquelle tu
fais allusion, quelle est-elle? Tendre un piège, c’est bien. Encore faut-il
qu’il fonctionne! Et tu sais tout comme moi que nous ne pouvons pas nous
permettre de nous tromper!


— Trouvons l’appât!


— Crois-tu que nous sommes
en mesure d’y parvenir?


— Je te trouve
pessimiste...


— Réaliste seulement. Même
question : crois-tu que nous trouverons cet appât?


— Cela est possible grâce à
l’observation. Il faut étudier la manière de procéder de la parcelle,
identifier ses lieux de prédilection, connaître ses victimes...


— Cela prendra beaucoup
trop de temps!


— Pas sûr! Et puis, nous
n’en sommes pas encore à la transformation! Par sécurité, nous nous donnerons
une limite...


— Et si nous faisons fausse
route?... Nous ne pourrons pas revenir en arrière, Magan!


— Je sais. As-tu une
meilleure solution à proposer? Je suis prêt à l’accepter... Je ne dis pas que
mon plan est infaillible, loin de là! Mais nous pouvons l’étudier, le corriger,
y apporter d’autres idées...


Myyr demeura songeuse. Ce que
disait Magan méritait réflexion. Le piège, en théorie, constituait un excellent
moyen de parvenir aux fins que l’on souhaitait. Avec quel appât? Tout élément
appelé à constituer le Drahl était un être intelligent. L’erreur signifiait obligatoirement
l’échec. Donc, si l’on tendait un piège, celui-ci devait fonctionner!


— On n’attire pas une bête
carnivore avec des végétaux, dit Myyr. Si nous ne trouvons pas l’appât adéquat,
inutile de songer à ton plan... Selon toi, de combien de jours disposons-nous
avant que la parcelle n’atteigne la phase deux?


— A vrai dire, je suis bien
embarrassé pour te répondre. Nous ne possédons là-dessus aucune information...
Tout ce que nous avons à faire, c’est de noter avec un maximum de précision la
force des échos donnés par le détecteur. En procédant par comparaisons nous
aurons une idée de la vitesse d’évolution de la parcelle. Parallèlement, et
toujours grâce à l’observation, nous chercherons à savoir à quoi correspond
chaque stade d’évolution... 


— Cela peut effectivement
donner de bons résultats, dit Myyr. Mais il y a tant d’aléas que je ne suis pas
pour autant convaincue ! Jusqu’ici, les observations n’ont rien donné. Sans
doute est-il encore un peu tôt... Le mieux serait que le détecteur dirige lui-même
les sondes...


— Myyr! C’est cela! C’est
exactement cela!... Vite! Rappelle les sondes. Je vais réveiller Neffar!


— Réveiller Neffar?


— Il doit être capable
d’établir un relais par l’intermédiaire du cerveau central! Il faut qu’il se
mette immédiatement au travail !


***


Mis au courant des intentions de
Myyr, Neffar adopta immédiatement le projet. Il était en effet capable de
construire un relais qui donnerait au détecteur le pouvoir d’agir
instantanément sur les sondes. Ces dernières se déplaceraient presque aussi
vite que la parcelle. Le seul inconvénient, avait déclaré Neffar, était que
ladite parcelle échappait parfois au détecteur et que, dans ces moments-là, les
sondes, livrées à elles-mêmes, pouvaient être détruites. Il suffisait qu’elles
suivent une direction donnée pour que, continuant sur leur lancée, elles
aillent percuter un rocher, une muraille ou n’importe quel autre obstacle...


— Nous verrons bien, dit
Myyr. Nous n’utiliserons, de toute façon, que quatre sondes. Il nous restera
celle qui surveille les abords de la base. Et puis, ce serait vraiment jouer de
malchance si nous les perdions toutes les quatre d’un seul coup!


Magan apprit à Neffar qu’il y
avait maintenant cinq éléments de premier niveau dont l’un semblait relativement
proche. Il n’y avait plus aucune raison de cacher ces informations.


Neffar ne fut qu’à demi surpris.


— Deux à trois mille
kilomètres, fit-il. Le rayon me semble court. Il faut surveiller cela de
près...


— Ne t’inquiète pas.
J’établis un graphique pour chacune des parcelles, selon la force des échos...


— Tout de même, je n’aime
pas cela. Les échos des quatre nouveaux éléments sont-ils apparus en même
temps?


— Euh! A quelques secondes
d’intervalle...


Neffar parut soucieux.


— Qu’y a-t-il? interrogea
Magan.


— Le fait que les échos
soient apparus dans un temps très restreint ne signifie-t-il pas que les
parcelles opèrent un déplacement dans le même sens?


Magan tiqua.


— Tu penses qu’elles
seraient déjà prêtes à passer à la phase deux?


— Simple hypothèse, Magan.
Tenons-nous sur nos gardes!


— Les sondes viennent de
réintégrer les tubes, annonça Myyr en coupant l’alimentation des systèmes de
reproduction holographique.


— Bien, dit Neffar. Je m’en
occupe... Tu peux aller te reposer, Myyr, j’en ai pour un moment. Je te
réveillerai quand j’aurai terminé...


— Merci, mais je ne suis
pas fatiguée... Tu crois que ça va marcher?


— Cela DOIT marcher! Ton
idée est excellente, Myyr. Elle est le support indispensable du plan de
Magan!... Tu ne veux vraiment pas aller te reposer?


— Je préfère rester là...


— Comme tu voudras...


Neffar se tut, s’affairant à la
construction d’un relais de fortune entre le détecteur, le cerveau central et
l’appareil de coordination holographique. Il apporterait ensuite quelques
modifications aux sphères de façon qu’elles répondent aux moindres
sollicitations du détecteur. Un atout supplémentaire dans la lutte qu’ils
menaient contre un être qui n’était pas encore réalisé...


***


Comme convenu, Sraül appela le
soir même. Il avait loué une chambre dans un hôtel de Vallon-Pont-d’Arc et
s’était déjà livré à une petite enquête discrète.


Il n’y eut à la conversation
aucun préambule.


— Ah! Sikris?... Sraül.
J’ai du nouveau. La parcelle a commencé à faire des siennes! Au tableau : deux
morts. Le premier a été découvert hier, dans les gorges. Le cadavre était
momifié... La seconde victime, aujourd’hui, chez un de tes confrères. Même mort
qui ne nous surprendra pas...


— Nous pensions qu’il ne
s’était encore rien passé...


— J’apporte la preuve du
contraire. La parcelle est certainement moins jeune qu’elle ne le paraît... Les
événements ont remué quelque peu la population locale ainsi que les touristes.
On ne parle plus que des momies. Chacun y va de sa petite histoire, et l’on
tente de trouver les explications. C’est fou ce que j’ai pu entendre comme
âneries! On va jusqu’à parler de malédiction ! 


— Tout bien pensé, on peut
effectivement se demander si ce n’en est pas une!... Comment les gens
réagissent-ils?


— Ils sont surtout étonnés,
déroutés, mais je crois bien qu’au fond ils ont peur. Certains parlent de
partir... Il suffit qu’une dizaine d’entre eux veuillent changer d’air pour que
la peur s’installe véritablement. On prendra n’importe quel prétexte pour
quitter les lieux. Pour le moment, on parle pour savoir ce que pense l’autre.
Le signal n’est pas encore donné...


— D’ici peu, fit Sikris, la
situation va empirer... Mais, dis-moi... qui est ce confrère?


— Un biologiste du nom
d’Henri Musgrave. J’ai appris pas mal de choses sur lui. C’est un homme qui
mène une vie irréprochable, un chercheur passionné... C’est lui qui a découvert
le cadavre de son assistant, le docteur Kévin Rozet...


— A quelles recherches se
consacraient-ils?


— Cellules artificielles,
répondit Sraül. D’après ce qu’a bien voulu me révéler un journaliste, les
travaux auraient été en bonne voie. Ce qui est important, dans cette histoire,
c’est que j’ai cru comprendre qu’il s’était produit un certain nombre
d’anomalies à la fois dans l’aspect et dans le comportement des cellules en
question... Je n’ai pas d’autre renseignement. Cependant, nous tenons un
indice. Et cet indice m’incite à faire immédiatement le rapprochement avec la
parcelle !


Il y eut un court silence, puis
Sikris reprit :


— Neffar dit qu’il faut
nous assurer de cette relation, et je suis de son avis... Tu pourrais te rendre
chez le biologiste?


— C’était mon intention,
seulement j’ignore s’il voudra me recevoir. Il a été assailli par des tas de
gens : policiers, journalistes, agents du gouvernement, scientifiques...


La voix de Neffar s’éleva dans
le bas-parleur :


— Il faut que tu ailles
voir ce Musgrave, Sraül! Quelles que soient les épreuves qu’il a endurées!
L’enjeu est trop important pour que nous négligions le moindre détail. Tâche
d’avoir le maximum de renseignements. Ces cellules m’intriguent... S’il le
faut, Sikris te rejoindra.


— Pour l’instant, ce n’est
pas utile. Je me débrouillerai... Demain, c’est dimanche. Ce sera peut-être
plus facile...


— Espérons-le! Rappelle dès
que tu as du neuf!


— Entendu!... Euh! Comment
ça se passe, là-bas?


— On a détecté cinq autres
parcelles, répondit Neffar, mais elles semblent très éloignées...


— Déjà?


— Oui. Déjà. Le temps
presse, Sraül... Sur le conseil de Myyr, j’ai construit un relais entre le
détecteur et le coordinateur holographique. Les résultats sont positifs. Notre
parcelle est maintenant surveillée de deux manières...


— Tu veux dire que c’est le
détecteur lui-même qui dirige les sondes?


— C’est cela.


— Et ça marche?


— Nous avons déjà
enregistré certaines modifications, légères, je le reconnais, dans les zones de
prédilection de la parcelle, Mais c’est un bon point pour nous...


— Quel genre?


— Absence de vent,
changement dans la couleur de certains végétaux, variations climatiques
brusques, etc. Cela nous permet de suivre la parcelle à la trace. Mais celle-ci
demeure éloignée de la base, toujours hors de portée de nos ondes « Ri ». Elle
a senti le danger, c’est certain !


— Oui, fit Sraül, songeur.
Il ne sera pas facile de la prendre dans nos filets! Si nous pouvions l’attirer
près de la base...


Il soupira.


— Bon ! trancha-t-il.
Arrêtons là. J’appellerai demain...


Bref échange d’amitiés. La
communication fut coupée.


Seul dans sa chambre d’hôtel,
Sraül se mit à réfléchir sur la façon dont il allait se présenter au professeur
Henri Musgrave.










CHAPITRE XII


 


Les prédictions de Sikris ne
furent pas longues à se réaliser. Dans les gorges de l’Ardèche la peur
s’installait.


Beaucoup de touristes, ce
dimanche-là, se levèrent de bonne heure, ayant peu dormi ou pas du tout. Les
terrains de camping commencèrent à se dépeupler. On fuyait mais on inventait
des prétextes, un sourire fabriqué figé sur les lèvres.


Le signal du départ était donné.


Il est vrai que les journaux du
matin avaient largement contribué à décider beaucoup de vacanciers à quitter des
lieux devenus un peu trop malsains. Tous annonçaient la découverte d’autres
cadavres momifiés, ce qui portait maintenant à cinq le nombre des victimes.


Victimes de quoi? C’était la
grosse question, à laquelle, bien entendu, nul n’était capable de répondre!
Mais les hypothèses ne manquaient pas. Les articles consacrés au phénomène
étaient particulièrement denses, assortis de photos et d’interviews. Deux explications
essentielles paraissaient avoir été retenues par les journalistes : virus
inconnu et pollution. Les avis, comme en toute chose, étaient partagés.


Naturellement, on parlait
beaucoup du professeur Henri Musgrave et de ses travaux. Le cas que présentaient
les cellules artificielles faisait couler beaucoup d’encre. C’était même, dans
toute cette affaire, ce qui captivait le plus en raison du caractère insolite,
voire mystérieux, qui s’en dégageait.


Parallèlement, les syndicats
d’initiative, les commerçants, les autorités s’alarmaient. Si les journaux
continuaient de la sorte, il n’y aurait bientôt plus un seul touriste dans la
région. L’économie locale allait en prendre un sale coup. Il allait falloir
sans tarder rassurer les gens, leur faire croire qu’on allait les protéger, et
exercer des surveillances discrètes. On prierait la presse d’être moins
objective.


Cependant, le « mal » était
fait. Les journaux nationaux, la radio et la télévision parlaient à leur tour
de cas semblables rencontrés dans les pays étrangers. Le phénomène que l’on
croyait propre aux gorges de l’Ardèche se développait partout, semant ici et là
une peur bien compréhensible.


Les départs s’accélérèrent,
provoquant des embouteillages monstres qui ne se résorbèrent qu’en milieu
d’après-midi. On voulait rentrer chez soi, le plus vite possible. On voulait
revoir la famille, les amis, les voisins, retrouver le décor rassurant de son
appartement ou de sa maison.


Ceux qui avaient eu le courage
de rester étaient les moins nombreux. Certains, aussi, étaient restés par
curiosité et désiraient voir « comment cela allait se passer ». D’autres
attendaient des explications. Une minorité haussait les épaules.


Interrogés par des journalistes,
des témoins dignes de foi prétendaient avoir aperçu des lueurs bizarres au
cours de la nuit précédente. Quelques-uns brodaient, inventaient, mais dans
l’ensemble les témoignages fournis concordaient. On était déjà capable de
dresser une liste des événements curieux qui s’étaient déroulés dans les gorges
ou ailleurs, et chacun de ces éléments était une pierre lancée sur l’hypothèse
du virus inconnu ou sur celle de la pollution. Les responsables scientifiques,
comme on s’en doute, rejetaient en bloc ces «témoignages farfelus», ces
«inventions d’esprits en mal de fantastique» qui ne reposaient que sur des
impressions, elles-mêmes issues d’un traumatisme engendré par les macabres
découvertes. Explication ô combien rationnelle!


Ces témoignages, en effet,
contrariaient l’idée du virus (une idée commode qui présentait le double mérite
de faire croire aux gens que seule une petite partie d’entre eux pouvait être
touchée, et de faire patienter ces mêmes gens sachant que les recherches
n’allaient pas aboutir du jour au lendemain !).


Et puis, cette idée de virus
était une idée qui rassurait. Un virus était un facteur matériel, rationnel,
concret, tandis que ces lueurs, ces atmosphères surchauffées, ces silences, ces
changements de couleurs n’étaient que des visions, des hallucinations, des
impressions. Usé, le vieux thème des OVNI. Il fallait du nouveau! Les
responsables scientifiques, les officiels, les pontes de la Science ne
changeraient jamais !


Vers les seize heures, la région
redevint calme. Très calme. Ceux qui avaient renoncé à partir se réunissaient
entre eux, sur les terrains de camping ou dans les bars. Dans les villes, dans
les villages, on évitait de sortir, si bien qu’il régnait un malaise. Un
malaise dont les gens, cette fois, étaient les seuls responsables. Certains
touristes, n’ayant pas voulu céder à la peur ou ayant simplement désiré sauver
la face, resteraient encore un ou deux jours puis s’en iraient à leur tour. Il
y aurait bien quelques irréductibles mais ils ne seraient vraiment qu’une
poignée...


***


Sylvain Chancey rangea sa
voiture sur le côté, coupa le contact et se tourna vers Diane, une fille de
vingt-quatre ans, aux yeux verts, aux cheveux d’un blond platiné. Fin visage.
Corps irréprochable. L’ami Sylvain avait de quoi être heureux. Son air grave,
cependant, traduisait ses préoccupations. Il avait naturellement raconté à
Diane tout ce qu’il avait vécu, lui avait fait part de ses angoisses et de ses
réflexions. C’était elle qui avait tenu à se rendre sur les lieux, à l’endroit
précis où le garçon avait découvert le corps momifié.


— Nous y sommes, déclara-t-il.
Tu tiens toujours à y aller?


Elle fit « oui » de la tête ce
qui, au fond, pouvait très bien signifier le contraire dans son esprit.


Courage? Inconscience? Goût du
mystère? Plaisir du frisson? Curiosité? C’était peut-être un peu de tout cela.


Elle ouvrit la portière.


— Allons-y ! dit-elle.


Ils sortirent de la Renault 18,
inspectèrent les environs comme s’ils s’attendaient à découvrir quelque chose
d’extraordinaire. Mais le paysage était rassurant, toujours aussi beau.


Par contre, ce qui choquait en cette
saison, c’était l’absence de monde. Les gorges étaient désertes.


— C’est ici que tu les as
déposés? demanda Diane.


— Oui, répondit le garçon
blond. Des gens bizarres... Depuis qu’ils sont arrivés, il se passe des drôles
de trucs...


— Pourquoi n’as-tu rien dit
aux journalistes?


— Que veux-tu que je leur
dise, aux journalistes?... Mes clients n’ont rien fait de mal... Du moins en ma
présence! De quoi les aurais-je accusés? Avec quelles preuves?... Non. J’ai
préféré m’en tenir aux faits... Viens! Descendons!


Diane était vêtue d’un chemisier
blanc sous lequel sa poitrine était libre, et d’un jean qui moulait
agréablement ses cuisses. Elle avait chaussé une paire d’espadrilles, jugeant
celles-ci plus commodes pour descendre la forte pente qui conduisait jusqu’au
bord du cours d’eau.


Sylvain lui donnait la main et
l’aidait tout en s’efforçant de conserver lui-même son équilibre.


Ils arrivèrent à l’endroit
prévu, but de leur petit voyage.


— Il était là, fit Sylvain.
Horrible à voir... Rien que d’y penser, je ne me sens pas très bien... Non,
je... ne me sens pas très bien... Viens! On... s’en va...


Diane était pâle et semblait
également être la proie d’un malaise. Elle éprouvait une certaine difficulté à
respirer et transpirait abondamment.


— Diane!... Qu’est-ce que
tu as?


Elle ne répondit pas. Elle porta
les mains à son front, chancela. La tête lui tournait. Ses jambes étaient
devenues molles et refusaient de la porter.


Affolé, Sylvain se précipita
vers elle, essayant de dominer cette étrange faiblesse qui l’envahissait.
Autour d’eux la chaleur était devenue insupportable. Un épais silence les
enveloppait, un silence qui épaississait l’air qu’ils respiraient.


— Diane...


Elle venait de s’évanouir.


Sylvain ôta sa chemisette qu’il
alla plonger dans l’eau. Il revint en titubant comme un homme ivre,
s’agenouilla auprès de la jeune femme et lui passa plusieurs fois le vêtement
mouillé sur le visage.


— Diane...


Appeler du secours? Inutile d’y
songer. Il ne devait compter que sur lui-même. Il fallait qu’il parte, qu’il
emporte Diane, qu’il remonte jusqu’à la route, qu’il...


Jamais il n’y parviendrait. Pas
dans l’état où il se trouvait ! Il en avait pleinement conscience.


Un frisson de panique le secoua.
Il fallait partir! Partir! Partir! Le plus vite possible! Fuir cet endroit!...
Mais comment?


L’image du cadavre momifié lui
brûla le cerveau.


Non. Diane et lui ne pouvaient
pas finir ainsi. Il devait exister un moyen de s’en sortir ! Coûte que coûte,
il devait regagner la voiture !


Il retourna au bord de la
rivière, s’allongea dans l’eau dans l’espoir que le bain dissiperait son
malaise et lui donnerait suffisamment de forces pour emporter Diane.


Il se releva, trempé, et crut se
sentir mieux.


Diane était toujours allongée
sans connaissance. Alentour, les végétaux avaient pris une teinte grisâtre.
Sylvain pria intérieurement. Avec peine, il souleva la jeune femme dont les
lèvres desséchées murmuraient des paroles sans suite.


Dans la minute qui suivit, la
température augmenta encore de quelques degrés. Serrant les dents, Sylvain avançait,
mû par une farouche volonté. Il sauverait Diane! Il atteindrait la route !


Il y eut dans l’air ambiant une
formation curieuse de flocons de lumière blanche, des taches claires qui
apparaissaient et qui disparaissaient presque aussitôt. Cela dansait comme un
fantastique essaim, comme une neige irréelle.


Une sourde vibration s’éleva,
brisant le silence. Sylvain s’arrêta, incapable d’effectuer un pas
supplémentaire. La bouche grande ouverte, pour mieux aspirer l’air, il était au
bord de l’asphyxie. Un tremblement l’agita. Il tomba à genoux. Il était à bout
de force. Diane tomba un peu lourdement.


La chaleur était atroce. On ne
résistait pas à cette chaleur-là. L’air brûlait. Sylvain avait l’impression de
se trouver au milieu d’un gigantesque brasier. Il souffrait atrocement.


Jamais il n’aurait dû accepter
de revenir en ce lieu. Mais il était un peu tard pour le regretter.


Soudain, levant les yeux, il
aperçut quatre sphères brillantes, quatre sphères minuscules qui se déplaçaient
lentement à quelques mètres au-dessus de sa tête. Il les vit comme à travers un
brouillard, doutant de leur existence.


Presque immédiatement, des
traits d’un bleu électrique apparurent, dessinant dans l’espace des courbes
majestueuses, des spirales, des vrilles, tout cela dans un mouvement d’une
rapidité extraordinaire. On aurait dit que ces lignes d’une luminosité
incomparable cherchaient à cerner, à enclaver une portion d’atmosphère : celle,
précisément, au centre de laquelle se trouvaient Diane et Sylvain.


Le garçon blond pensa que tout
était fini. Il se sentait vidé, affaibli au point d’accepter la mort sans
effroi.


La vibration cessa. Peu à peu,
la température redevint normale. Les végétaux reprirent leurs couleurs
naturelles.


Sylvain recouvra son souffle,
recommença à vivre. Durant une vingtaine de minutes, il demeura allongé,
l’esprit noyé dans un océan d’obscurité.


Redevenu lucide, il tapota les
joues de la jeune femme qui respirait plus librement.


— Diane!... Diane!


Autour d’eux, vrilles et
spirales poursuivaient leur sarabande. Sylvain était cependant trop soucieux de
réveiller Diane pour se poser des questions à leur sujet.


Les quatre sphères étaient
toujours là. Elles continuèrent à flotter, opérant de légers déplacements, puis
elles filèrent à une vitesse inimaginable tandis que s’effaçaient les lignes
bleues.


Lorsque Diane ouvrit les yeux,
elle eut simplement le sentiment de se réveiller après une nuit de sommeil.
Plus de malaise. Etonnée, hébétée, elle interrogea Sylvain dont la présence
l’avait immédiatement rassurée. Mais le garçon blond ne répondit pas à ses
questions. Il l’entraîna. Ils auraient tout le temps de parler quand ils
seraient dans la voiture.


— Viens! dit-il. Ne restons
pas là...


***


Myyr poussa un soupir de
soulagement et se tourna vers Magan.


— C’est fini, dit-elle. Ils
sont sauvés!


— Mmm! fit Magan. La
parcelle nous a échappé! Nous avons failli l’avoir!... Cela dit, je suis
heureux que ces jeunes gens s’en soient tirés à bon compte. Quelques minutes de
plus et nous ne pouvions plus rien pour eux!... Ce Sylvain Chancey n’a pu
s’empêcher de revenir traîner dans les parages...


— En tout cas, si nous
avions pris la parcelle, nous lui aurions dû notre victoire!


— Malheureusement, la
réalité est tout autre! A présent, la parcelle va se méfier davantage...


Magan s’interrompit, tripota
nerveusement l’une des touches du clavier qu’il avait en face de lui et ajouta
:


— Tout compte fait, je me
demande si nous avons bien fait d’intervenir...


Myyr sursauta.


— Magan! Comment peux-tu
dire une chose pareille?


— Je comprends ta réaction,
Myyr. Mais je suis réaliste. Ne me crois pas inhumain, tu sais bien que je ne
le suis pas... Cependant, tu sais aussi que notre intervention va sérieusement
compliquer notre tâche! A l’heure qu’il est, la parcelle est mieux renseignée sur
notre compte, ce qui ne favorisera pas nos plans. Et c’est l’humanité qui est
menacée !


Myyr hocha la tête, ne répondit
pas. Son compagnon avait raison, mais tout de même, assister à la mort de deux
êtres quand on sait qu’on peut les sauver...


— J’ai peur de l’échec,
Myyr...


— Ah! Non! Pas toi! Pas de
pessimisme! Ton plan réussira, Magan! Il doit réussir!... Que jamais la Terre
ne connaisse le sort de Shézal!... Jamais!


— Nous nous attaquons à un
titan !


— Qui n’est pas encore né!
rectifia Myyr. Ses composants sont vulnérables! Tant que ceux-ci ne se seront
pas associés le Drahl n’existera pas!


Magan observa quelques instants
de silence. Tout à coup, il semblait lointain, perdu dans de sombres pensées.


— Notre pauvre monde !
murmura-t-il. Notre pauvre planète!


— Il ne faut plus y penser,
Magan. La Terre nous a accueillis... Si nous n’y avons pas été véritablement
heureux, nous y avons néanmoins trouvé des joies... Et ne sommes-nous pas
ensemble en ce moment?


Une lueur de tristesse passa
dans les yeux de Magan.


— Tu trouves toujours les
mots qu’il faut, petite fée... Oui, nous sommes ensemble. Mais pour combien de
temps encore? Réel dilemme. Ou bien nous triomphons du Drahl, ou celui-ci nous
anéantit. Mais je te perds dans l’un et l’autre cas ! C’est la séparation ou la
mort, ce qui pour moi revient au même!


— Tu ne dois pas parler
ainsi, Magan! D’ailleurs, c’est contraire à tes propres idées... Un jour, il y
a bien longtemps de cela, tu m’as dit que tu ne croyais pas à la mort, que tous
les êtres, quels qu’ils soient, se retrouvent dans l’éternité, au sein de
l’Unité Fondamentale... Aurais-tu changé?


— Je ne sais pas, Myyr...
L’être sincère doute toujours. Même si, à force de travail et d’expérience, il
a acquis des convictions. La remise en question est bien souvent douloureuse...
Je doute, Myyr. Je doute...


— En cela tu ressembles à
ceux qui ont refusé de se laisser aveugler par la passion, à ceux qui cherchent
sincèrement la vérité... Tu n’es pas de ces gens qui se croient invincibles et
tu n’as rien de commun avec ces monstres d’orgueil qui croient détenir la clé
de tous les mystères... Courage, Magan! Vivons le présent!


— Que restera-t-il demain?


— S’il y a un lendemain,
nous saurons que nous avons sauvé ce monde... Il nous restera nos rêves, nos souvenirs,
et la certitude de n’avoir pas été inutiles...


— Oui, souffla Magan. Mais
il aurait pu rester autre chose. Si tu l’avais voulu... Nous aurions pu faire
notre vie ensemble...


— Il y a un instant, tu me
disais être réaliste... Tu sais très bien que vivre ensemble présentait de gros
risques pour notre sécurité ! Si j’avais eu un enfant de toi, par exemple! Te
rends-tu compte des conséquences? Une gestation de quatre mois, alors que les
Terriennes portent leur enfant pendant neuf mois!... Et en cas de blessure ou
de maladie grave on se serait vite aperçu des différences qui existent dans
notre sang, dans nos organes... L’un de nous devenant suspect, l’autre le
devenait automatiquement! Mieux valait partir chacun de notre côté... Si je me
suis unie à un Terrien, c’est parce que je savais qu’une telle union ne
donnerait aucun fruit... Ne regrettons rien, Magan. On ne peut revenir sur le
passé...










CHAPITRE XIII


 


Henri Musgrave ne parvenait pas
à se sortir de l’état de profond abattement dans lequel il était plongé depuis
la veille. Policiers, journalistes, hommes de science s’étaient succédé en un
défilé ininterrompu. Il avait répondu à des centaines de questions, avait
décroché une trentaine de fois le combiné du téléphone. L’affaire avait fait du
bruit.


Après la découverte du corps de
Kévin, il s’était promis de n’avoir de rapports qu’avec les autorités puis,
ayant réfléchi, il avait finalement accepté de recevoir les représentants de la
presse écrite ou parlée, ainsi que quelques scientifiques. Rude épreuve qui
s’était poursuivie le dimanche.


Musgrave n’avait rien caché de
ses travaux, de ses recherches, jugeant préférable de donner un maximum d’indications
qui favoriseraient peut-être les enquêtes. En cette fin d’après-midi de
dimanche, il se sentait extrêmement las, détaché de tout. Il aurait voulu
dormir trois jours durant. Cependant, les questions, toujours les mêmes,
revenaient dans son esprit. Il ne comprenait pas.


Le corps de son assistant avait
été conduit à la morgue et ferait l’objet d’une étude minutieuse. L’énigme des
momies mettait en émoi tout le Corps scientifique. On voulait déceler l’agent
responsable de ces morts foudroyantes avant que ne commencent les épidémies.
Car l’on pensait de plus en plus à l’action d’un virus inconnu.


Ayant appris la funèbre
nouvelle, Mme Gergal était revenue en catastrophe et avait déclaré
qu’elle serait là tous les jours pendant une heure ou deux pour aider le
biologiste.


Il était un peu plus de dix-sept
heures lorsqu’elle s’habilla pour rentrer chez elle. Ce fut à ce moment-là que
le timbre de la porte d’entrée se fit entendre.


— Oh! Alice... Dites-leur
de me laisser tranquille. Je suis fatigué. Je ne veux plus voir personne
aujourd’hui...


La brave dame acquiesça à la
demande du biologiste. Elle quitta le salon, alla ouvrir. Musgrave entendit que
l’on discutait. Il ne comprit pas les paroles mais devina le sens de la
conversation au ton qu’employaient la gouvernante et le visiteur. Il s’agissait
encore d’un journaliste, probablement...


Mme Gergal revint,
l’air embarrassé.


— Il insiste, fit-elle
comme à regret. Ce monsieur dit qu’il est aussi biologiste et qu’il faut que
vous le receviez. Il paraît que c’est très important...


Musgrave soupira, eut une
grimace de contrariété, hésita.


— Biologiste, hein?... Il
vous a dit son nom?


— Euh! Oui... Il s’appelle
Sarlat. Lucien Sarlat.


— Sarlat... Sarlat... Je ne
le connais pas. Quel âge peut-il avoir?


— Ben... Je ne sais pas.
Dans les trente-cinq ans, peut-être...


Le biologiste réfléchit. Ce
visiteur l’intriguait.


— Bon! Faites-le entrer. Et
vous, ma chère Alice, allez rejoindre vos enfants. Merci d’être venue...


— Vous êtes sûr que ça va
aller?


— Oui. Ne vous inquiétez
pas...


La gouvernante prit congé après
avoir introduit le visiteur. Un visiteur que, de prime abord, Musgrave trouva
sympathique. Il le pria de s’asseoir.


Sarlat était de taille moyenne.
Visage ouvert, franc. Cheveux noirs. Yeux gris... Le plus dur était fait. Henri
Musgrave le recevait.


Présentations.


— Lucien Sarlat.
Biologiste... Je viens de Paris.


Il ne s’appelait pas Lucien
Sarlat, n’était pas biologiste, et ne venait pas de Paris. Ce qui suivit était
également faux mais cela n’avait aucune importance. En la circonstance,
n’importe quelle entrée en matière était valable.


— Je suis sûr que vous ne
vous étonnerez pas de ma présence ici, Henri... Vous permettez que je vous
appelle Henri, n’est-ce pas?... Oui, je sais, je suis un peu familier, mais
cela facilitera la conversation... J’ai, comme la plupart des gens, appris ce
qui s’était passé. Et je vous rassure : je ne suis pas venu pour jouer les
détectives mais pour que nous discutions au sujet de votre assistant, et
ensuite que nous abordions le cas des cellules artificielles...


Musgrave songea que ce Lucien
Sarlat était un bien curieux personnage, un homme qui, semblait-il, ne
s’embarrassait pas de détails et n’aimait pas perdre son temps.


— Vous avez dit à ma
gouvernante qu’il était important que je vous reçoive... Important pour vous ou
pour moi?


— Pour vous, pour moi et
pour tout le monde, répondit Sarlat. Très important, même! Je n’ignore pas que
vous avez subi un flot de questions, que tout cela a été infiniment
désagréable, mais je vous prie de bien vouloir faire un nouvel effort...


— Avant toute chose,
puis-je moi-même savoir pourquoi vous tenez tant à me poser des questions?
Celles-ci ont-elles un rapport direct avec vos travaux personnels?


— Un rapport très étroit.
Plus étroit que vous ne le pensez... Je n’irai pas par quatre chemins, Henri.
Je connais la cause de la mort de tous ces gens qui ont été momifiés!


Henri Musgrave eut un sursaut
qui brisa instantanément sa lassitude. Il blêmit, douta de ce qu’il venait
d’entendre. Il était loin de s’attendre à pareille affirmation.


— Que dites-vous?


— Vous avez bien compris,
dit calmement Sarlat. Ce sur quoi l’on s’interroge... Ce phénomène, je le
connais! Cependant, je préfère ne rien vous révéler pour le moment. Vous ne
pourriez pas me croire. Je veux vous amener à découvrir vous-même la vérité, du
moins à la pressentir. Lorsque nous aurons rassemblé tous les éléments dont
nous disposons et que nous aurons ensemble construit un raisonnement, je vous
livrerai la conclusion.


— C’est fou! dit Musgrave.
Fou!... Pourquoi moi? Si ce que vous dites est vrai, si vous connaissez
réellement la cause de ce qui s’est passé, pourquoi ne pas en faire part
immédiatement au Corps scientifique?


— Question pertinente. La
réponse est que, même en connaissant la vérité, aucun savant ne serait en
mesure de lutter contre... ça! Vous, par contre, vous pouvez nous aider !


— Nous? s’étonna Musgrave.
Vous êtes donc plusieurs à connaître la nature de ce phénomène?


— Nous sommes cinq... Cinq
seulement.


Une lueur de suspicion passa
dans les yeux de Musgrave.


— Arme bactériologique,
hein?


— Non. Oh! Non! répliqua
Sarlat. Nous n’appartenons pas à quelque groupe secret de recherches à la solde
du gouvernement, et nous ne sommes pas responsables d’une expérience ratée ou
d’un quelconque accident, si c’est ce que vous pensez... Au fond, pour le monde
entier, il vaudrait mieux qu’il s’agisse de cela, car le phénomène qui nous
préoccupe est infiniment plus redoutable !


— Vous m’inquiétez à un
point que...


— Il y a de quoi ! Mais
avant de poursuivre, je veux vous dire en face que je suis parfaitement sain
d’esprit. Si je suis venu à vous, c’est parce que je suis très intéressé par
vos recherches. Les cellules que vous avez créées pourraient nous être
utiles...


— Je ne vois pas en quoi.


— Pas pour le moment. Mais
vous ne tarderez pas à comprendre... Commençons par le commencement, voulez-vous?
Laissez-moi, comme on dit, diriger les opérations. Après, nous discuterons...
Hum! Je regrette de m’imposer de cette façon, mais je n’ai pas le choix. Le
facteur temps est trop important... Ayez confiance. Parlez-moi de votre
assistant.


Henri Musgrave s’exécuta.
Confusément, il sentait qu’il pouvait s’en remettre à cet homme. Il raconta
donc comment il avait découvert le corps de Kévin Rozet, parla de l’étrange
comportement que celui-ci avait eu la veille de sa mort.


Sarlat se garda de
l’interrompre. Il écouta avec une sorte de recueillement puis il demanda :


— Il cherchait à vous
retenir dans le parc, n’est-ce pas? C’est bien l’impression que vous avez eue?


— Oui, oui... C’est cela.


— Et pourquoi voulait-il
vous retenir dans le parc?... Non. Ne répondez pas. Je vais vous le dire...
Vous avez pensé qu’il avait besoin de se confier. Ce qui était sûrement le cas.
Cependant, ce n’était pas d’un problème moral qu’il s’agissait!... Vous avez
déclaré qu’il semblait chercher quelqu’un ou quelque chose... S’il vous a
retenu à plusieurs reprises, c’est parce qu’il attendait que quelque chose se
produise, un phénomène auquel il avait déjà assisté! La veille, par exemple...
Etait-il sorti la veille?


— Oui... Comme presque tous
les soirs...


— La réponse est là. Kévin
désirait que vous assistiez à certaines manifestations. Des manifestations hors
du commun... Vous deviez voir celles-ci de vos propres yeux !


— Des manifestations?
Pourquoi ne m’en a-t-il pas parlé?


Sarlat eut un imperceptible
mouvement d’épaules.


— Oh! Il peut y avoir
beaucoup de raisons à cela. La principale, cependant, est qu’un esprit
scientifique ne peut admettre que ce qu’il voit! Si Kévin ne vous a rien dit,
c’est qu’il a jugé qu’une démonstration valait mieux qu’un reportage...


— Admettons. Et qu’a-t-il
vu, à votre avis?


Sarlat répondit par une autre
question :


— Avez-vous lu le journal,
ce matin?


— Non... En ces
circonstances...


— Je comprends... Eh bien!
Voici : les journaux rapportent des témoignages dignes d’intérêt. Des gens ont
assisté à des spectacles inhabituels : apparitions spontanées de lueurs,
changements de couleurs des végétaux, cela étant accompagné d’un silence
écrasant, d’une augmentation brutale de la température ambiante...


— Et d’une raréfaction de
l’air! acheva Musgrave. Je vous crois.


En quelques mots, il fit part à
Sarlat de ses constatations.


— Donc vous admettez que
ces manifestations sont réelles, conclut le faux biologiste. Kévin,
malheureusement en a été l’une des victimes!


Une minute de silence.


— Mais... de quoi s’agit-il?
Vous m’avez dit que vous connaissez le phénomène ! Ne peut-on enrayer celui-ci,
tenter de le neutraliser?


— Vous ne soupçonnez pas sa
puissance, Henri! Néanmoins, il existe un moyen de lutter contre lui. En ce qui
nous concerne, nous avons déjà entamé le combat... Je vous dirai comment un peu
plus tard. Pour l’instant, nous rassemblons des indices, nous faisons coïncider
des événements. Je veux que vous soyez persuadé de l’importance de ce que nous
allons entreprendre... J’aimerais voir votre laboratoire...


Henri Musgrave renonça
momentanément à chercher la raison de tous ces mystères, se disant que plus tôt
il entrerait dans le jeu de Sarlat, plus tôt il connaîtrait la vérité.


Il se leva.


— Suivez-moi, dit-il
simplement.


***


Sarlat/Sraül découvrit le
laboratoire sans marquer le moindre étonnement. Il s’approcha des cuves, les
examina pendant que Musgrave lui expliquait brièvement la nature de ses
travaux. Le biologiste, cependant, était perplexe. Les cellules contenues dans
les cuves qui avaient été épargnées avaient repris un rythme normal de
développement. La coloration verte avait disparu.


— A présent, je nage
complètement, avoua Musgrave.


— Tôt ou tard, vous aurez
l’explication, Henri... Déjà, vous avez remarqué que le dessèchement de certaines
cellules n’est pas sans rappeler la momification des corps...


— Est-ce bien le même
phénomène?


— N’en doutez pas.


Musgrave eut soudain un
mouvement d’humeur. L’énervement y était pour une bonne part.


Il se planta devant son
visiteur.


— Ecoutez, Sarlat. Cessez
de tourner autour du pot! Dites-moi à quoi nous avons affaire et en quoi je
puis vous être utile !


Sraül fut quelque peu surpris
par ce brusque changement d’attitude. Il eut un léger sourire qui s’effaça
aussitôt.


— Je vous l’ai déjà dit
tout à l’heure, Henri : si je vous révélais d’un seul coup la vérité, vous ne
pourriez pas me croire! Votre... votre esprit n’est pas prêt à recevoir ce
genre de chose. Croyez-moi!... Pour le moment, je désire votre aide. Sans
réserve. Etes-vous prêt à faire ce que je vous demanderai?


— Dites-moi d’abord...


— Répondez à ma question,
professeur Musgrave !


Le ton de Sraül s’était durci.


Le biologiste, ahuri, considéra
l’homme qu’il avait en face de lui, grimaça, observa un silence, puis consentit
à répondre.


— Bah! fit-il en soupirant.
Au point où j’en suis... D’accord!


— C’est une solution
raisonnable, Henri...


— En quoi les cellules vous
intéressent-elles?


— Elles représentent un
autre aspect de la vie... Elles sont une autre forme de vie...


— Et alors?


— Elles peuvent, par leur
nature, intéresser prodigieusement l’entité que nous avons à combattre... Hum!
Ces cuves sont-elles transportables?


— C’est dans le domaine du
possible... Vous... vous désirez emmener toutes les cuves?


— Oui. Mais demain
seulement... Demain matin. Faites en sorte que tout soit prêt, que nous n’ayons
qu’à les embarquer...


Henri Musgrave était maintenant
sur des charbons ardents. Il se perdait dans le brouillard de l’incompréhension
et, presque malgré lui, il accordait sa confiance à un homme qu’il voyait pour
la première fois. Un homme dont il ne savait rien mais qui possédait un pouvoir
de persuasion auquel on résistait difficilement.


— Puis-je savoir ce que
vous comptez faire avec les cellules?


Sraül hésita avant de répondre.
Il ne savait pas lui-même si son idée était bonne. Elle lui était venue le soir
où il avait pris contact avec la base, après sa conversation avec Myyr. Il
supposait que la parcelle avait été attirée par les cellules, par cette forme
de vie nouvelle susceptible de fournir un potentiel énergétique important.


— Si je vous dis qu’elles
serviront à fabriquer un piège, me croirez-vous?


Décidément, tout n’était
qu’énigmes.


— Un piège?


— Oui. Un piège. Les
cellules constituent un appât de choix pour ce que nous voulons prendre!


— Vous parlez comme si vous
alliez vous attaquer à un gros gibier!


— C’est cela, Henri! C’est
exactement cela! Un très très gros gibier! Avec cette différence que ce genre
de gibier n’est pas visible à l’œil nu et qu’il est plus dangereux qu’une
centaine de bombes à neutrons!


Henri Musgrave se retint pour ne
pas harceler Sraül de questions. Il aurait voulu savoir, ayant pleinement
conscience de la gravité des événements, mais une réponse appelant d’autres
questions, il préféra prendre son mal en patience.


Sraül devina ses pensées, ce qui
n’était pas bien difficile. Il suffisait qu’il se mette à la place du
biologiste. Cependant, moins ce dernier en saurait, mieux cela vaudrait. Il
serait toujours temps de lui donner les explications qu’il était en droit d’attendre.


Amicalement, il posa une main
sur l’épaule de Musgrave.


— Je comprends ce que vous
ressentez, lui dit-il. Mais les raisons de tous ces mystères sont légions. Ne
m’en veuillez pas... Demain matin, je viendrai vous chercher avec un fourgon.
Disons vers dix heures... D’ici là, il est préférable que vous ne sortiez pas
de chez vous. Et surtout, vous ne m’avez jamais vu !


Musgrave hocha la tête.


— Je ne sais pourquoi j’ai
confiance en vous, Lucien, mais c’est ainsi... Je serai prêt. Demain, dix
heures...










CHAPITRE XIV


 


Il ne s’était guère produit de
changement depuis la veille. Dans la base, on suivait toujours les évolutions
de la parcelle grâce aux sondes qui ne la quittaient pratiquement pas.
Toutefois, selon les indications fournies par le détecteur, l’on s’interrogeait
sur les autres éléments constitutifs du Drahl. Et il y avait de quoi. En effet,
à plusieurs reprises, Neffar avait cru que les éléments en question étaient
plus proches ou plus importants qu’ils ne le paraissaient. Tous les moyens mis
en œuvre en vue d’obtenir une confirmation s’étaient cependant révélés
stériles.


Une certaine tension régnait au
cœur du petit royaume souterrain. Le plan de Magan occupait les esprits. Chacun
réfléchissait à la meilleure façon de le réaliser. Le but : prendre au piège la
parcelle. Cette dernière, cependant, ne s’était plus approchée de la base.
Invisible, elle provoquait certains bouleversements sans que l’on remarque une
quelconque évolution. Peut-être cette période de stagnation signifiait-elle
qu’elle était parvenue à maturité, qu’elle était prête à s’unir à une autre
semblable? Mais peut-être aussi cela signifiait-il qu’elle ne trouvait pas ce
qu’elle cherchait. En conséquence, on ne la « lâchait » pas. On avait peur d’un
changement brutal, et si un tel changement se produisait, il fallait être prêt
à réagir.


On souhaitait que Sraül ait pu
prendre contact avec Henri Musgrave. De toute façon, on ne tarderait pas à être
édifié. Sraül appellerait dans une heure ou deux et donnerait certainement d’amples
renseignements sur les fameuses cellules.


Tandis que Sikris et Neffar
s’affairaient autour des appareils qui constituaient leur univers, Myyr et
Magan se reposaient dans le compartiment qu’ils avaient choisi. Ils ne
dormaient pas, ayant depuis peu quitté leur poste. Allongés sur leur couchette,
ils bavardaient, évoquant le passé.


— Myyr...


— Oui, Magan?


— Toi et moi... Nous
pourrions peut-être tout recommencer... Le biorégénérateur nous...


— Tu n’es pas raisonnable,
Magan !... Enfin! Nous sommes restés plus de trente ans sans traitement!
Notre jeunesse actuelle n’est qu’éphémère. Bientôt, toutes nos cellules se
mettront à vieillir à une cadence accélérée et nous redeviendrons tels que
lorsque nous sommes arrivés ici!... Quant à nous soumettre une seconde fois à
l’action du biorégénérateur, c’est accepter délibérément la mort ! T’en rends-tu
compte?


Magan pinça les lèvres, ne
répondit pas. Il savait qu’il n’y avait rien à répondre à cela.


— Nous ne sommes que des
apparences, Magan, poursuivit Myyr. Rien que des apparences... Des fantômes!
Nous ne sommes plus ceux que nous avons été! Si... si Shézal avait vécu, nous
aurions certainement fait notre vie ensemble. J’éprouvais des sentiments
semblables aux tiens...


— Tu éprouvais? fit Magan.
Cela veut-il dire que tout amour est mort en toi? Ton cœur est-il si vieux
qu’il ne sait plus aimer?


— Ne déforme pas mes
paroles! A l’heure qu’il est, ce que je ressens pour toi, c’est de l’affection,
un amour fraternel, un sentiment qui est peut-être plus fort que la passion...


Magan eut un pauvre sourire. Il
se leva, poussa sa couchette pour la rapprocher de celle sur laquelle Myyr
était étendue.


— Finissons notre vie
ensemble, Myyr!... Si nous triomphons du Drahl, pourquoi ne pas vivre les
années qui nous restent comme si nous étions unis depuis notre jeunesse?


— Tu as toujours été un
rêveur, Magan...


— Le rêve est parfois d’un
grand secours. Il aide à vivre !


— Mais il fait aussi
souffrir lorsqu’il se déchire!... Regarde la réalité en face! Ne te fie qu’à ta
seule raison!... Il est trop tard, Magan. Tu ne dois plus espérer!


— Mais... je t’aime, Myyr!
Je t’aime!


— Je le sais... Je l’ai
toujours su...


— Maintenant, il n’y a plus
aucun risque, Myyr. Tu ne pourrais plus être enceinte. Quant aux maladies, nous
avons ici de quoi les enrayer. Nous emporterons des médicaments... Reste la
possibilité d’un accident... Mais qu’importe, après tout, qu’un médecin
découvre que nous sommes des... anormaux. Les raisons de vivre séparément, si
elles étaient valables il y a quelques dizaines d’années, ont été annulées par
le temps! Réfléchis, Myyr...


— J’ai déjà réfléchi,
Magan. Ma réponse est non.


Magan saisit la main de Myyr,
demeura un instant silencieux puis demanda :


— Te souviens-tu du « Chant
des Yeux » du poète Bérilnajag?


Sans attendre la réponse, il se
mit à réciter le poème.


— « Tes yeux sont le
cruel acier du couperet, les lendemains incertains et ces mers que jamais l’on
ne connaît. Ce sont les océans pleins d’écueils sur lesquels se brisent les
vagues de ma raison. Ce sont les fers qui brûlent, les socs qui labourent, les
lames qui taillent...


« Et tu ne le sais pas.


« Tes yeux sont un ciel
ouvert sur un autre royaume, une impitoyable symphonie qui caresse et qui
torture, un jardin enchanté et secret que le jardinier n’a pas le droit de
cultiver. Ce sont des miroirs qui ne reflètent que mon image perdue dans un
désert de pierre...


« Et tu ne le sais pas.


« Tes yeux sont la chaleur
et le froid, comme deux soleils de glace, deux joyaux sacrés, deux gemmes
intouchables. Ils sont un lac immense dans lequel je me noie. Ils sont mon
émoi, ma passion et ma peur...


« Et tu ne le sais pas.


« Tes yeux sont le sang
nouveau qui rajeunit mon cœur, le calice d’amertume sur le bord duquel mes
lèvres se posent en tremblant. Ils sont le rêve, le merveilleux,
l’inaccessible. Je t’aime...


« Et tes yeux ne le voient
pas.


« Jamais je ne dormirai
près de toi. Tu fais partie d’un monde, et je vis dans un autre... Le ciel de
tes yeux vient de se refermer. Tout est noir, à présent. Le rêve s’est éteint comme
un feu dans les larmes du chagrin... »


Magan se tut, regarda longuement
Myyr étendue près de lui, se pencha sur elle et chercha ses lèvres. Elle ne
répondit pas à son baiser.


Doucement, il s’écarta, déçu,
avec au fond du cœur une tristesse mêlée de nostalgie. Il s’allongea sur sa
couchette, brisé, fixant un point qui se situait au-delà des murs de la pièce.


Il ne vit pas que Myyr pleurait.


Peut-être regrettait-elle, comme
lui?


Mais elle était plus forte, plus
réaliste. Elle ne désirait pas entretenir un vain espoir. Il était préférable
que cela soit ainsi pour n’avoir pas à souffrir plus tard.


Ils restèrent côte à côte, sans
se voir, l’un et l’autre perdus dans de secrètes pensées, oubliant le présent.
Ils étaient devenus vieux... Shézal avait depuis longtemps été rayée de la
carte céleste. Leur monde, ce monde sur lequel ils auraient pu vivre heureux,
n’existait plus.


Y avait-il eu des survivants?
S’étaient-ils installés ailleurs, sur d’autres planètes? Une civilisation
pouvait-elle disparaître totalement? N’en restait-il pas toujours quelques
racines bien cachées?


Sikris apparut, interrompant
leur méditation.


— Sraül appelle...


Magan se dressa comme un enfant
pris en faute, réalisa avec un léger retard que Sikris venait d’entrer pour
leur annoncer la nouvelle.


— On y va ! fit-il.


***


Quelques instants plus tard, ils
se retrouvaient tous les quatre en conversation avec Sraül. Celui-ci leur
raconta par le menu son entretien avec Henri Musgrave et brossa un rapide
tableau de ce qui se passait autour de lui.


— Que comptes-tu faire, à
présent? interrogea Sikris quand il eut terminé.


— J’ai l’intention de me
servir des cellules artificielles, répondit Sraül. Demain, nous les
transporterons dans les gorges et nous les placerons à proximité de la base. Je
suis presque sûr que la parcelle ne résistera pas!


— Vraiment? Qu’est-ce qui
te fait dire cela?


— Simple, répondit Sraül.
La parcelle a eu un comportement qui nous laisse espérer une suite favorable.
Ces cellules l’intéressent au plus haut point, cela ne fait aucun doute. Sinon
pourquoi, à un moment donné, aurait-elle quitté les gorges pour aller rôder du
côté de chez Musgrave?... Prudente, elle a d’abord étudié cette forme de
nouvelle vie, provoquant des anomalies dans les cultures. Les anomalies constatées
par Rozet... Les journaux de ce matin consacrent plusieurs colonnes aux
phénomènes...


Sraül ouvrit une parenthèse et
expliqua à ses amis ce dont il s’agissait. Et il poursuivit :


— En détruisant une partie
seulement des cellules, la parcelle s’est en quelque sorte constitué une
réserve d’énergie...


— Elle aurait pu tout aussi
bien... absorber l’ensemble, fit remarquer Sikris.


— Oui. A condition d’en
être capable! Jeune, elle a pu être rapidement rassasiée. Sa... sa faim
apaisée, pourquoi aurait-elle continué à se nourrir?


— C’est un point de vue,
admit Sikris. Continue...


— Jouant le plan de Magan,
j’ai pensé que les cellules qui restent feraient un excellent appât. Les ondes
« Ri » entreront en action à la première occasion...


Neffar, qui jusque-là s’était
contenté d’écouter, prit la parole.


— L’appât est sans doute de
qualité, apprécia-t-il, quels que soient les motifs qui t’ont amené à le
choisir, Tu prêtes à la parcelle des intentions qu’elle n’a peut-être pas. Mais
là n’est pas le problème... Il me semble que tu as oublié une chose
importante...


— Ah! oui? Laquelle?


— Ta sécurité et celle de
Musgrave!


Sraül ricana.


— Tu fais erreur, Neffar.
J’ai pensé à cela également! Pour attirer la parcelle, il faut un appât solide,
consistant. Un appât qui soit proportionnel à... l’appétit du monstre!...
Pourquoi crois-tu que j’emmènerai Musgrave avec moi?


— Sraül!... Tu ne veux tout
de même pas dire que...


— Ecoute, Neffar. Inutile
de faire du sentiment. C’est dépassé! C’est le sort d’une planète qui est en
jeu! Deux victimes en plus ou en moins...


— Je t’interdis de...


— Allons, Neffar! Sois
logique. De la base, tu ne peux rien faire. Tu ne peux donc rien m’interdire!
Et puis, il y a longtemps que tu ne nous commande plus!... Laisse-moi les mains
libres. La parcelle doit être emprisonnée. C’est le but que nous recherchons.
Alors qu’importe le moyen ! Musgrave a fait sa vie, et moi la mienne. Nous
sommes au bout du rouleau, comme disent les Terriens. Admets le fait comme
étant naturel...


— Tu n’as pas conscience de
ce que tu dis!


— Oh! si! J’ai bien
réfléchi, crois-moi!... Une question, Neffar. Tu penses que la parcelle est
intelligente, n’est-ce pas?


— Ce n’est un secret pour
personne !


— Bien. Ne trouves-tu pas
curieux qu’elle se soit attaquée en même temps aux cellules et à l’assistant de
Musgrave?


— Où veux-tu en venir?


— A ceci : la parcelle a
d’abord absorbé les cellules, puis elle a voulu savoir comment elles avaient
été fabriquées. C’est pourquoi elle s’est attaquée à Kévin Rozet qui, à ce
moment précis, se trouvait dehors!


— Ho! Tu ne crois pas que
tu extrapoles un peu trop? Tu voudrais maintenant me faire croire qu’elle est
capable d’assimiler directement des connaissances humaines? Qu’elle peut, en
détruisant un être, lui prendre également son savoir?... D’où te viennent ces
idées?


— Que savons-nous du Drahl,
Neffar? C’est un être prodigieux, infiniment plus puissant que nous le sommes.
C’est un être qui a besoin de se développer rapidement. N’est-il pas logique
qu’il s’empare d’abord de ce qu’il y a de meilleur?


— Je ne suis pas en mesure
de prouver le contraire de ce que tu avances, Sraül, mais avoue que ton
raisonnement a de quoi surprendre. Il repose sur des bases fragiles, des faits
invérifiables, voire sur des inventions!... Il n’en demeure pas moins que je
considère ton entreprise comme une pure folie! Si cela ne marche pas, ton
sacrifice et celui, bien involontaire, du Terrien seront vains!


— Si cela ne marche pas,
comme tu dis, c’en est fini de la Terre! Mets-toi ça dans le crâne!... Les
autres sont de ton avis?


— Ils n’approuvent pas,
répondit Neffar.


— Ils n’approuvent pas mais
ils admettent que le piège est en état de fonctionner!... Oui, bien sûr! Vous
savez tous, au fond, que nous avons une belle carte à jouer! Inutile de
déployer des trésors de langage pour me convaincre. Je ferai ce que j’ai
décidé! A vous d’en profiter!... Oh! Ne croyez pas que je veuille jouer les
héros! Je n’en ai jamais eu l’âme. Seulement, si vous voulez la vérité, j’en ai
marre de cette vie! Marre, vous entendez?... Par deux fois j’ai voulu me
suicider, mettre fin à cette existence qui ne m’apportait rien. Mais j’ai
reculé au dernier moment. Je n’ai pas eu le courage de concrétiser mes
intentions. Oui, j’ai reculé en me disant que les lendemains seraient
meilleurs, que je devais encore espérer. Cependant, je n’ai jamais oublié
Shézal. Jamais! Comme jamais je n’ai su m’habituer à vivre sur cette
planète!... Aujourd’hui, l’occasion m’est offerte de mourir en beauté, et
surtout en servant à quelque chose! Alors, je n’hésite pas!


— Et Musgrave? Tu lui as
demandé son avis?


— Bah! C’est lui ou un
autre! Il est âgé, comme nous tous. Il vit seul. Il a perdu un ami cher. Ses
travaux sont ruinés. Que peut-il attendre de la vie?


— Il me semble que tu fais
peu de cas de la vie des gens...


— Il y a déjà eu des morts
qui eux ne demandaient qu’à vivre! Et il y en aura d’autres, des milliers
d’autres si nous n’agissons pas !


— Nous devrions envisager
un moyen différent...


— Tu as une meilleure
solution?


— Non.


— Nous parlons pour ne rien
dire, trancha Sraül. Mieux vaut ne pas insister. Une solution, voilà! Je
l’apporte!... Je te l’ai dit : ma décision est prise. Jouez votre rôle, je
jouerai le mien... Demain, entre onze heures et midi, Musgrave et moi serons à
proximité de la base. Avec les cuves contenant les cellules! Nous resterons en
liaison radio...


Il y eut un bref silence.
Neffar, de son côté, crut entendre un sanglot étouffé. Mais la voix de Sraül,
quelque peu altérée, s’éleva de nouveau.


— La Terre ne connaîtra pas
le sort de Shézal ! Elle vivra !


La communication cessa sur ces
derniers mots. Sraül venait de couper l’alimentation de son appareil.


Neffar se tourna vers ses
compagnons, les dévisagea un par un, ne sachant quelle attitude prendre. Il se
demandait s’il n’avait pas rêvé, si les paroles qu’il avait entendues étaient
réelles.


A la mine qu’affichaient ses
amis, il devait en convenir.


Au fond, Sraül n’avait-il pas
raison? Quelle vie avait été la leur sur cette planète? Lorsqu’ils avaient fait
vœu de vivre séparément n’avaient-ils pas commis une erreur? Une erreur dont
ils avaient payé les conséquences pendant de longues années? N’avaient-ils pas
eu le tort de croire qu’ils parviendraient à s’intégrer à une civilisation dont
ils avaient tout à apprendre?


Qu’avaient-ils espéré? Neffar ne
le savait pas lui-même.


Autant pour se donner une
contenance que pour briser un silence qui pesait de plus en plus lourdement, il
murmura :


— Sraül est fou!...
Complètement fou!


— Non, objecta Magan. C’est
lui qui a raison!... J’aimerais être à sa place... 










CHAPITRE XV


Le changement que l’on redoutait
tant intervint de façon brutale. En une nuit la parcelle vagabonde fit des
ravages, augmentant ainsi son potentiel énergétique et devenant de ce fait
infiniment plus dangereuse.


Le matin, les services de police
étaient débordés. Dans la région, plus de trente cadavres momifiés avaient été
découverts. On avait également retrouvé quantité d’animaux dans le même état,
des oiseaux, des chats, des chiens, des rats, etc. Mais l’étrange « maladie »
frappait aussi les végétaux et les minéraux! Des centaines d’arbres avaient
perdu leurs feuilles, leur tronc s’était desséché et avait pris la couleur de
la cendre. L’herbe, les fleurs étaient de ce même gris. En des endroits précis,
les roches s’étaient désagrégées. Hommes, animaux, végétaux, minéraux avaient
été vampirisés! 


Cette fois, la peur était
partout présente. Une peur d’autant plus grande que l’on ne savait toujours pas
à quoi l’on avait affaire. Le monde entier était touché mais déjà les
statistiques révélaient que c’était la France, et particulièrement l’Ardèche,
qui comptait le plus de victimes.


Pour les autorités, une seule
chose comptait : maintenir l’ordre. L’armée et la gendarmerie s’en chargeaient.
On aurait cru se trouver à la veille d’une guerre sans précédent.


Le phénomène, cependant, prenait
d’heure en heure un peu plus d’importance. Des nuages lumineux apparaissaient
en pleine ville, détruisaient les couleurs et les bruits, transformaient le
paysage. Certains édifices pourrissaient à vue d’œil et s’écroulaient dans un
brouillard gris. Dans d’autres quartiers, des hommes, des femmes, des enfants,
brusquement paralysés, tombaient, se momifiaient. Une chaleur anormale brûlait
l’atmosphère.


La panique taraudait les
esprits. On hurlait. On courait. La fin du monde était proche. Si certains
trouvaient quelque refuge dans la prière, se souvenant d’un coup qu’ils avaient
été un jour baptisés, d’autres se livraient à des actes immondes. Pris de folie
subite, ils tuaient et violaient, se heurtaient aux groupes de sécurité,
rendant la tâche de ces derniers plus difficile encore.


D’autres encore, les plus
nombreux, tétanisés, demeuraient cloîtrés. N’osant parler, ils attendaient,
blottis l’un contre l’autre, la famille étant réunie dans une seule pièce.


On ne croyait plus à la maladie.
Les paroles rassurantes que diffusaient les différentes stations de radio
provoquaient la colère ou faisaient hausser les épaules. Pourquoi inventer des
histoires? Non. Ce qui se passait n’était dû ni à un virus ni à la pollution...
Une arme nouvelle, peut-être? Mais cela non plus n’était pas logique. Tous les
pays du monde étaient touchés!


Un savant, à la radio, un
astrophysicien, émit une hypothèse intéressante. Selon lui, la Terre devait
traverser une masse énorme d’énergie, ce qui provoquait cette série de
catastrophes. Conclusion optimiste : les mouvements planétaires feraient que la
Terre se sortirait bientôt de la zone de perturbations.


Ce n’était là qu’une nouvelle
explication, une hypothèse que l’on donnait après avoir donné des centaines
d’hypothèses. Mais on l’acceptait. Peut-être parce qu’elle semblait plus
logique, plus sérieuse, et qu’elle laissait un espoir...


***


Ils avaient veillé toute la
nuit, ayant assisté, impuissants, à cette multitude d’événements qui ne
laissaient aucun doute quant à leurs conséquences. C’était Myyr qui, la
première, avait osé dire à voix haute ce que tous pensaient. Le Drahl naîtrait
bientôt. Tous les « symptômes » de cette naissance étaient présents!


Neffar interrogea Magan :


— Toujours pas de liaison
avec Sraül?


Magan fit « non » de la tête. Il
avait tenté un appel tous les quarts d’heure depuis que la parcelle avait
commencé ses ravages, et il n’avait obtenu aucune réponse.


— Insiste, Magan ! Appelle
sans arrêt ! Il faut que Sraül intervienne!


— Suppose que nous ne
parvenions pas à prendre contact...


— Dans ce cas, il faudra
que l’un de nous se rende chez le biologiste, répondit Neffar. Nous devons
capturer la parcelle à tout prix!... Son développement est de plus en plus
rapide. Plus rapide que nous le pensions. Tout ne se passe pas exactement comme
sur Shézal ! Agir devient urgent...


— Agir! Encore faut-il en
avoir les moyens!


— Il importe de ne pas
laisser passer la seule chance que nous ayons! Les autres parcelles sont
proches. Et elles sont nombreuses... Je crains cependant que leurs mutations
successives ne se fassent dans un temps très bref!


— Tu en as encore repéré
d’autres?


— Oui. En moyenne, une par
demi-heure ! Et elles ont choisi l’Ardèche pour s’associer! Tu vois ce que je
veux dire?


— Oh! Parfaitement! Si
elles s’unissent contre nous, car elles savent indubitablement quel danger nous
représentons pour elles, tout est fini !


— Accordons-nous une heure
pour joindre Sraül. S’il ne répond pas...


— S’il ne répond pas,
j’irai voir Musgrave, compléta Magan.


Myyr leva les yeux vers lui.
Prendre la place de Sraül équivalait à se sacrifier.


— Magan, souffla-t-elle,
je...


— Ne dis rien, Myyr.
Laisse-moi décider... De toute façon, l’avenir, pour nous, est déjà mort...


Myyr ne répondit pas. Elle alla
vers Sikris qui observait les images tridimensionnelles transmises par les
sondes. Des images de désolation...


Shézal... Shézal...


— Rien de neuf? demanda
Neffar.


***


— La parcelle continue ses
ravages, répondit Sikris. J’ai l’impression d’assister aux derniers jours de
Shézal !


— Nous n’en sommes pas
encore là, Sikris! Nous pouvons vaincre! Il suffît de frapper au bon moment !


— Le bon moment! répéta
Myyr. Quel est-il? Ne nous berçons pas d’illusions !


— Le Drahl ne naîtra pas !
affirma Neffar.


— J’aimerais en être
convaincue ! En tout cas, nous aurons fait le...


— Une sonde vient d’être
détruite! s’écria Sikris. Le cube numéro trois vient de s’éteindre !


Neffar quitta sa place,
s’approcha de la biologiste.


— La parcelle a repéré les
sondes... Si l’une d’elles venait encore à disparaître, tu rappellerais
immédiatement les deux autres. De toute façon, nous en savons assez, à
présent... Toujours rien, Magan?


— Hélas!... J’espère qu’il
n’est rien arrivé à Sraül. Son silence m’inquiète... Peut-être serait-il
préférable que je parte immédiatement !


— Non. Attends encore un
peu... Une heure, c’est vite passé...


— Dans une heure, beaucoup
de choses peuvent changer!


— Sraül est sans doute
parti chez Musgrave... Souviens-toi. Il nous a dit qu’il se trouverait dans les
gorges entre onze heures et midi !


— Il n’est que neuf heures
trente !


— Raison de plus! Gardons
notre calme... Deux possibilités sont à prendre en considération. Ou bien Sraül
a décidé que toute conversation avant l’exécution de son plan était inutile, ou
bien ce qui se passe à l’extérieur perturbe nos émissions!


— Tu en oublies une
troisième, fit remarquer Magan.


Il n’eut pas à l’énoncer.


Le silence flotta quelques
instants. Si Sraül était du nombre des victimes, l’heure que l’on s’accordait
était une heure perdue. Un instant, Myyr envisagea le pire, se disant que la
mort de Sraül pourrait signifier la fin de la lutte.


— Hier, il était très excité,
dit-elle. Il n’a certainement pas voulu reprendre le contact avant d’avoir agi
!


— Tout de même, insista
Magan, avec ce qui se passe, il aurait dû se manifester! Ne serait-ce que pour
savoir si nous n’avions pas un fait nouveau à lui annoncer!


Neffar intervint :


— Justement! Il a peut-être
décidé de passer à l’action avant le moment prévu ! Mon avis est que nous
devons nous conformer au plan qu’il a mis sur pied...


— Sraül s’est probablement
heurté aux forces de l’ordre, émit Sikris. L’armée est partout présente. Je
suppose que l’on conseille aux gens de rester chez eux car, hormis les
véhicules militaires, il n’y a guère de mouvement...


— Possible, admit Neffar.
Mais j’ai toujours eu confiance en Sraül. Il saura se débrouiller !


— Espérons-le! fit Magan.


La parcelle opérait loin de la
base, se situant hors d’atteinte des ondes « Ri ». Elle poursuivait sa quête,
pompait toute substance vitale, ne laissant derrière elle que le gris de la
poussière, la mort...


Dans la base, la tension
augmentait en proportion. Les minutes s’écoulaient, angoissantes, rongeant
l’espoir.


— Sraül ne répond toujours
pas! annonça Magan.


Neffar consulta sa montre.


— Encore un peu de
patience, dit-il.


Myyr se tenait auprès de Sikris
et suivait avec elle les dégâts occasionnés par la parcelle.


— Je ne comprends pas sa
soudaine avidité, fit-elle. On dirait qu’elle est pressée de se constituer un
potentiel énergétique suffisant pour s’unir à l’une de ses semblables...


— Il n’y aurait à cela rien
d’étonnant, opina Neffar. Elle sent, à sa manière, l’approche des autres
parcelles!


On piétinait tandis que le
monstre invisible continuait à se montrer d’une extraordinaire avidité... Et
les ravages seraient multipliés à l’infini lorsque le Drahl aurait réalisé son
unité!


Un second cube s’éteignit,
indiquant qu’une autre sonde venait d’être détruite à son tour. Sans hésiter,
Sikris effectua les opérations nécessaires pour rappeler les deux dernières
sphères. Seule la sonde de surveillance qui protégeait les abords de la base
fut conservée.


De son côté, Magan tentait appel
sur appel, espérant qu’il entendrait après chacun d’eux la voix de Sraül. Il
s’impatientait. Demeurer inactif, ou presque, alors que le processus de la
naissance du Drahl s’accélérait, lui était insupportable. Il ne possédait pas,
comme Neffar, le don de rester calme en toute circonstance.


Il se leva.


— C’est décidé, dit-il, je
pars ! Je ne peux plus attendre !


— Ne fais pas l’imbécile,
Magan! Allons!... Installe-toi devant le détecteur. Je prendrai ta place...


— Ecoute, Neffar...


— Non! C’est toi qui vas
m’écouter!... D’accord, je n’ai plus d’ordre à te donner. Tu es libre de faire
ce que tu veux. Mais tenter de sortir maintenant n’est que pure folie!


Il s’interrompit. Son visage se
fit dur. Il ajouta :


— Tu ne parviendrais pas à
joindre Musgrave...


Magan s’étonna :


— Comment? Mais, tout à
l’heure tu disais...


— J’ai changé d’avis...


Neffar avait dit cela sur un ton
curieux, comme s’il se sentait tout à coup découragé.


— Tu as changé d’avis! fit
Magan. Comme ça! Sans raison!


Neffar ne répondit pas. Il
regarda son interlocuteur, puis Sikris, puis Myyr. Ses yeux se posèrent ensuite
sur l’écran du détecteur.


— Alors? insista Magan. Tu
peux m’expliquer?


— Le détecteur le fera
mieux que moi !


Instinctivement, tous les yeux
se tournèrent vers l’écran. Et l’on comprit. Ce que l’on redoutait venait de se
produire !


— La phase deux, murmura
Myyr.


— Oui, dit Neffar. Ça y
est! Les parcelles se sont unies et nous avons contre nous des groupes de
second niveau!... Myyr! Il est temps de pousser le générateur d’ondes « Ri » à
une force supérieure...


Myyr s’empressa de faire ce que
lui demandait Neffar.


— Tu penses que nous
parviendrons à capturer un groupe? s’enquit Magan.


— Nous allons tout au moins
essayer! Un groupe est plus aisément repérable qu’une parcelle, et ceux qui
viennent d’arriver ne connaissent pas forcément nos limites. Que l’un d’eux
s’approche un peu trop de la base et...


Neffar n’acheva pas sa phrase.
Le signal caractéristique d’un appel radio venait de retentir. Aussitôt, Magan
se précipita vers l’appareil de réception et s’annonça. Au grand soulagement de
tous, la voix de Sraül se fit entendre.


— La base?... Bon! Tout est
en place! On démarre immédiatement. Nous serons à l’heure. Tenez-vous prêts!


— Ça fait des heures que
nous sommes prêts! Tu aurais pu te manifester avant, non? Les parcelles en sont
à la phase deux !


— Je le sais! J’ai des yeux
pour voir, figure-toi! J’étais aux premières loges!... Si je n’ai pas appelé
avant, c’est parce que je n’ai pas pu le faire. D’ailleurs, je ne vois pas ce
que j’aurais pu vous raconter! Pas de changement en ce qui vous concerne?


— Non... Par contre, tu
risques d’avoir des embêtements avec les militaires. Ils sont partout!


— Ça aussi, je le sais!
Mais ne t’inquiète pas. Je passerai! Si les groupes se tiennent tranquilles,
nous serons là dans les délais prévus... Autre chose?


— Oui. Tu as mis Musgrave
au courant?


— Pas la peine. Il fait ce
que je lui dis, c’est le principal!... Tu imagines sa tête si je lui dis que
nous venons de Shézal? Quant aux questions qu’il ne manquerait pas de me poser,
elles se compteraient par dizaines ! Et nous n’avons pas de temps à perdre !


Bref silence.


— Sraül?


— Oui?


— Je... Rien. Bonne chance!










CHAPITRE XVI


 


Sraül avait garé le fourgon sur
un petit terreplein situé à proximité du belvédère du Ranc-Pointu. Il coupa le
contact, descendit du véhicule, imité par Henri Musgrave.


Durant le voyage, ils n’avaient
échangé que quelques brèves paroles. Le biologiste n’avait pas renoncé à
interroger Sraül, mais il avait remis ses questions à plus tard, devinant
celui-ci très préoccupé.


Pour sortir de Salavas, il n’y
avait eu qu’une simple formalité se bornant à des conseils de prudence donnés
par les gendarmes.


Les gorges étaient silencieuses,
abandonnées, désertées.


Sraül fit quelques pas, s’arrêta
pour scruter les lignes de crête, leva les yeux vers le ciel qui
s’obscurcissait graduellement. Il y avait un peu plus d’une heure que cela
avait commencé. Pourtant, on ne distinguait aucun nuage. La luminosité
disparaissait peu à peu. La lumière se fondait dans l’air, comme aspirée par le
décor ambiant. Elle se dissolvait. Il n’était pas loin de midi mais l’on aurait
pu croire que la nuit succéderait bientôt à cet étrange crépuscule.


Musgrave s’était approché, ayant
remarqué à plusieurs reprises la contrariété sur le visage de Sraül.


— Savez-vous ce qui se
passe? demanda-t-il d’une voix altérée.


— Oui... et non, répondit
Sraül, laconique.


— La lumière disparaît,
insista le biologiste. Comme lors d’une éclipse... A quoi cela est-il dû?


Avec une certaine lassitude,
Sraül répondit :


— Le Drahl prépare son
nid...


C’était plus une réflexion qu’il
faisait à haute voix qu’une véritable réponse.


— Que dites-vous?


— Rien. Venez! Nous allons
décharger les cuves.


— J’ai tout de même droit à
quelques explications, non?


— Plus tard.


Ils retournèrent auprès du
fourgon et entreprirent de décharger les bacs contenant les précieuses
cellules. Une quinzaine au total. Ils déposèrent le premier sur la route, bien
en évidence, à quelques mètres du véhicule.


— On va les laisser là?
s’étonna Musgrave.


— Vous savez, là ou
ailleurs c’est la même chose...


Il n’y avait plus autour d’eux
qu’un décor de grisaille. La lumière continuait de s’estomper. A tout instant,
Sraül épiait les alentours. Son cœur battait à tout rompre. Il était angoissé,
nerveux, sachant que la mort pouvait le surprendre.


La base était toute proche. A
l’intérieur, ses compagnons devaient connaître la même angoisse. Sraül savait
qu’ils ne perdaient aucun de ses gestes, que la sonde transmettait fidèlement
les images tridimensionnelles. Les ondes « Ri », bientôt, emprisonneraient un
groupe, un élément de second niveau.


On venait de déposer le huitième
bac à côté des autres.


— A quoi pensez-vous?
interrogea Musgrave. Depuis que nous avons quitté Salavas vous me paraissez
tourmenté... Et c’est pire depuis que nous sommes arrivés! On dirait que vous
vous attendez à tout instant à voir surgir un monstre !


Sraül se redressa.


— Eh bien ! vous y êtes,
Henri ! C’est exactement cela! Le Drahl... C’est ainsi que nous désignons
l’être d’énergie pure que nous combattons. Le Drahl peut se manifester à chaque
seconde. Ce que vous voyez n’est en somme qu’un prélude... Notez que cela ne
signifie pas obligatoirement que nous sommes indirectement responsables de ce
crépuscule...


— Energie pure?...
Parlez-moi de ce Drahl!


Sraül soupira, consentit à dire
ce qu’il savait sur cet être, sans toutefois faire allusion à Shézal ou à ses
origines.


— Bref, fit Musgrave. Cette
soi-disant entité, selon vous, serait capable de détruire la Terre entière!...
Vous vous payez ma tête?


Sraül eut un sourire crispé, un
sourire qui comportait une nuance de mépris.


— Vous voyez bien que vous
ne pouvez pas admettre la vérité! répliqua-t-il. La réalité vous paraît trop
extraordinaire, impossible ! Pourtant, vous possédez des preuves!... Dans ces
conditions, comment voulez-vous que je m’étende sur le sujet!


— Je veux comprendre, tout
simplement.


— Renoncez-y pour le
moment. Vous n’êtes pas suffisamment préparé! Contentez-vous de vivre chaque
instant. Regardez... Regardez bien!


— Pourquoi avez-vous choisi
cet endroit-là?


— C’est plus commode. Vous
n’auriez pas voulu que nous opérions en pleine ville, avec autour de nous une
foule de curieux s’interrogeant sur notre état mental?


Musgrave plissa les yeux.


— Je sais ce que vous
pensez, Henri. Vous doutez de mon équilibre, n’est-ce pas?... C’est normal. Je
ne penserais pas autrement si j’étais à votre place.


Un silence épais pesait sur les
gorges. Le crépuscule noyait de gris les êtres et les choses. C’était un autre
monde...


Les deux hommes finirent de
décharger les bacs.


— Bon! fit Musgrave. Et
maintenant?


— On attend, répondit
Sraül.


— Ici?... Supposez qu’une
de ces parcelles, ou plutôt que l’un de ces groupes se manifeste...


— Si tout se déroule comme
je l’espère, je dis bien « tout », vous connaîtrez l’entière vérité, je vous le
promets! Quand vous aurez participé à l’action, vous comprendrez mieux !


— Mmm! A votre avis, que
savait Kévin?


— Kévin? Oh! Pas
grand-chose. Il avait dû être le témoin de certaines manifestations... A
présent, vous en connaissez bien plus que lui !


Sraül était de plus en plus
préoccupé, de plus en plus inquiet. Et Musgrave l’agaçait avec ses remarques,
avec ses questions.


Et si le plan avortait?


Il n’osait envisager la défaite.
Pourtant, certaines idées le tourmentaient à un point qu’il ne parvenait pas à
s’en débarrasser. Une, en particulier... Une parcelle toute jeune, une simple
parcelle avait besoin pour évoluer d’accumuler de l’énergie et des connaissances.
A ce stade, il était possible de l’attirer avec un appât choisi comme l’on
attire un petit animal sans méfiance... Mais pouvait-on attirer de la même
manière un élément de second niveau? Un groupe se laisserait-il prendre? Un
groupe ne cherchait-il pas des proies plus adaptées à ses besoins?
N’agissait-il pas à une échelle supérieure? Son appétit n’avait-il pas des
exigences plus grandes?


Musgrave se sentait mal dans sa
peau. Cette atmosphère ne lui plaisait guère. Quant à son compagnon, il n’était
pas bavard. Il se dérobait chaque fois que la conversation devenait
intéressante. Bizarre personnage perdu dans des pensées non moins bizarres...


— Dites..., fit tout à coup
le biologiste. Il se passe quelque chose de nouveau ou bien j’ai la berlue?...
J’ai l’impression de voir trouble depuis un moment. Je ne sais pas si c’est à
cause de cette lumière particulière... Le contour des choses me paraît flou...


Sraül chassa ses pensées,
constata à son tour la réalité du fait. Tout ce qui composait le décor était
imprécis. A n’en pas douter, il y avait là-dessous une action des groupes, une
action qui ajoutait à l’inquiétude car elle ne se comparaît à aucune autre.


Sraül eut envie d’appeler la
base pour prendre l’avis des autres. Mais il se ravisa. La patience était sans
doute préférable. Peut-être l’instant attendu était-il proche?


Rien ne se déroulait comme il
l’avait supposé.


Il jeta un coup d’œil en
direction des bacs, se demanda s’ils ne représentaient pas, en définitive, un
bien piètre appât pour la monstrueuse entité.


Qu’avait-il imaginé? Qu’avait-il
cru?


Et les autres?
Qu’espéraient-ils?


Le dégoût, le désir d’abandonner
l’envahirent tout à coup. Il n’était rien. Il se sentait perdu, inutile.


Cet état d’abattement n’échappa
pas à Musgrave.


— Qu’avez-vous?


— Oh!... Un instant de
découragement. Vous n’y pouvez rien... Personne n’y peut rien...


— Vous êtes un homme
curieux, Lucien... En cela, vous ressemblez à Kévin. Tantôt enthousiaste,
tantôt défaitiste, insaisissable...


Décor sombre et flou.


De plus en plus flou.


— Vous êtes tout pâle... Ça
ne va pas?


— Si, si... Ça va! J’ai
seulement un peu froid.


— Froid? Allons nous
asseoir dans le fourgon!


Sraül acquiesça muettement. En
vérité, ce froid créait en lui un malaise. Rien d’étonnant à cela. Il faisait
presque nuit, et il était normal que la température ait baissé...


Tandis qu’il s’installait sur le
siège du conducteur, il fronça les sourcils. Pourquoi la température avait-elle
baissé? C’est le contraire qui aurait dû se produire !


Son inquiétude s’accrut.


Prenant le ton de la confidence,
il glissa :


— Ecoutez, Henri. C’est une
sale histoire... Je suis... perdu. Rien ne se passe comme je l’espérais... Les
groupes boudent les cellules... Et pourtant, je les sens proches de nous...
Très proches...


— Qu’espériez-vous donc?


— Capturer une parcelle...
Ou un groupe! Nous possédons les moyens de le faire... Des moyens limités,
certes, mais...


— Nous?


— Oui. Nous. Mes amis et
moi! Nous avons à notre... disposition des appareils dont vous... n’avez aucune
idée. Tout... simplement parce que... parce qu’ils sont inconnus sur... parce
que leur existence n’a jamais... été révélée... Ce sont des... réalisations
uniques...


Sraül paraissait avoir beaucoup
de mal à s’exprimer. Toujours ce malaise, cette sensation d’étoufîement.


— Où sont vos amis?


— Près d’ici... Cinq cents
mètres à peine...


— Mais encore?


— N’insistez pas...
Henri...


Il respirait difficilement. De
temps en temps, un frisson l’agitait. Ses yeux ressemblaient à ceux d’un
drogué.


Inquiet à son sujet, Musgrave
décida :


— Nous allons partir d’ici.
Tout de suite!... Laissez-moi votre place!


— Non!... Nous devons
rester! Il le faut!


— Mais vous êtes malade !
Vous ne vous en rendez pas compte?


— Malaise... Simple
malaise... Cette atmosphère n’est pas très... naturelle... Ces changements...
Cette absence de lumière...


— Il faut vous soigner!


— Ne vous inquiétez pas...
Ça va passer!


Henri Musgrave ne savait plus à
quel saint se vouer. Depuis qu’ils étaient arrivés là, son compagnon n’était
plus le même.


Après avoir longuement hésité,
Sraül se saisit de son émetteur, et sans se soucier de la présence du
biologiste il appela la base.


La voix de Sikris répondit à son
appel.


— La base?... Ici Sraül...


— Comment ça se passe?


— Mal, Sikris. Mal... Je
n’y comprends rien... Ces transformations ambiantes sont à coup sûr provoquées
par les groupes, et...


— Les groupes? Impossible.
Le détecteur les signale à plusieurs kilomètres d’ici !


— Non. Ils sont là, je te
dis! Ils mangent la lumière! Ils...


— Mais qu’est-ce qui
t’arrive?


— Un petit malaise sans
importance...


— Tu n’es pas comme
d’habitude...


— Il y a de quoi, non?...
Ecoute, Sikris, j’ai le sentiment que c’est nous qui tombons dans un piège...
J’ignore lequel... Crois-moi. Les rôles sont inversés... Nous sommes en train
de perdre la partie...


— Qu’est-ce qui te fait
dire cela?


— Impression...
Intuition... Comme tu voudras. Mais le danger est réel!... Plus proche que tu
ne le crois...


— Le détecteur est formel.
Il n’y a pas un groupe à moins de trente kilomètres !


— Alors, comment expliques-tu
ce crépuscule?


— Les composants du Drahl
ont atteint le second stade, Sraül. Il est normal que les phénomènes qui s’y
rattachent soient différents. Nous pensons qu’il faut attendre encore...


— Non! L’appât n’est pas à
la mesure des groupes!... Il leur faut quelque chose de très... important. Une
chose qui exercera sur eux un attrait irrésistible...


— Et quoi, par exemple?


— La base, Sikris! La base
elle-même!


— Tu es devenu fou, Sraül!
Tu réalises ce que tu dis?


— Oui, je... En laissant
libre le premier accès, les groupes croiront prendre possession de la base, et
c’est à ce moment-là que vous utiliserez les ondes « Ri »...


— Mais si nous faisons cela
nous serons obligés du même coup de supprimer le champ protecteur!


— Le champ protecteur!
Parlons-en ! Les éléments vont sous peu atteindre le troisième stade et tout
sera dit!... Il est temps d’agir!


— Sraül! Comment sais-tu
que les éléments vont bientôt atteindre le troisième stade? Tu as un indice?


— Un indice?... Euh! Non...
Mais il faut agir!


— Pas comme tu le
souhaites! C’est du suicide!... Ici, personne n’approuve cette idée!


Silence.


Voix de Sikris.


— Sraül?... Sraül?


Sraül ne répondit pas. Il
demeura pensif, pressa l’un des boutons de son poste. Il ne parviendrait pas à
convaincre les autres. Il fallait donc qu’il agisse seul !


Musgrave le regardait, effaré.


— Qui est cette femme?
Pourquoi vous a-t-elle appelé Sraül?... Qui êtes-vous?


Sraül ignora les questions. Son
malaise se dissipait. Il n’avait plus qu’une seule idée en tête, une idée fixe
: agir. Bientôt le troisième stade... Il fallait faire vite.


Il descendit du véhicule sans se
préoccuper de Musgrave. Puis il se dirigea vers la base.










CHAPITRE XVII


 


Sraül approchait.


On le distinguait nettement à
l’intérieur du cube, hologramme parfait, image transmise par la sonde qui
surveillait les abords immédiats de la base.


Il avançait d’un pas lent mais
régulier, un peu comme s’il se tenait sur le qui-vive.


— Qu’est-ce qui lui prend?
dit Neffar. Il ne va tout de même pas se servir de son boîtier!... Il n’irait
pas jusqu’à compromettre notre sécurité en...


— J’ai bien peur que si !
coupa Myyr.


— Il est fou! Il sait très
bien que s’il dématérialise la paroi...


— Oui, coupa Myyr pour la
seconde fois. Il le sait! Et il est décidé à suivre son idée jusqu’au bout! Il
faut l’en empêcher!


— Tu as raison! Sikris!
Appelle-le! 


— Inutile. Il n’a pas
emporté son récepteur!


Neffar fit la grimace.


— Dans ce cas, il n’y a
qu’une solution...


Il se dirigea vers le cerveau
central et, fébrile, pianota sur le clavier du terminal, commandant ainsi à
l’ordinateur d’annuler le programme relatif à l’ouverture et à la fermeture du
premier accès.


— Voilà, dit-il. Il nous
suffira de réintroduire les données quand nous partirons d’ici...


Il ajouta :


— Si nous sortons un jour
de la base! Désormais, notre plan me paraît bien compromis!


— Les cellules sont tout de
même là! intervint Sikris.


— Certes! Mais je crains
que Sraül n’ait raison lorsqu’il dit que l’appât n’est pas adapté à l’appétit
des groupes! Ces derniers, d’ailleurs, se trouvent à quelques dizaines de
kilomètres et occasionnent les ravages que l’on connaît... Que pouvons-nous
faire?


Question délicate à laquelle
personne ne répondit.


Tous se rendaient compte de la
disproportion qui existait entre eux et les forces antagonistes. Ils ne
disposaient que de faibles moyens eu égard à l’extraordinaire puissance des
éléments constitutifs du Drahl. Au fond, cette disproportion n’existait-elle
pas sur Shézal? Les facteurs de lutte n’étaient-ils pas les mêmes?


Peu à peu, le pessimisme gagnait
les occupants de la base. Et même Neffar! Ils avaient cru être en mesure de
combattre mais prenaient maintenant conscience de leur petitesse. Après les
mutations successives de ses composants, le Drahl naîtrait...


Dehors, Sraül gesticulait,
tentait de manifester son mécontentement, n’ayant eu nulle peine à deviner la
décision qui venait d’être prise à son endroit. Il n’ignorait pas qu’on
l’observait, aussi essayait-il, par des gestes significatifs, de communiquer.


— Finalement, je me demande
si nous ne commettons pas une erreur, dit Sikris. Sraül a du moins le mérite de
proposer un plan d’action alors que nous sommes là, comme des pantins
désarticulés, à attendre je ne sais quoi !


— Ah! non! s’écria Neffar.
Tu ne vas pas abonder dans son sens! La solution qu’il propose est irrecevable
!


— Et si c’était la
seule?... Après tout, qu’avons-nous à perdre? Nous sommes vieux, ne l’oublions
pas! N’est-ce pas, Magan?... Quant à toi, Neffar, la vie terrestre te
plaît-elle à ce point? Aurais-tu effacé de ta mémoire le souvenir de nos
anciennes expéditions? Ne te souviendrais-tu pas des risques innombrables que
nous avons pris sur certaines planètes inhospitalières? Et pourtant, à cette
époque, nous étions jeunes et nous ne demandions qu’à vivre! A l’heure qu’il
est, un risque supplémentaire ne...


— Non, Sikris! Non! Je
garde simplement la tête sur les épaules! Pour moi, une seule idée compte :
nous avons en notre possession une arme capable d’enrayer le processus de
développement du Drahl. Les éléments constitutifs de celui-ci savent que nous
représentons le danger. Tôt ou tard, ils se manifesteront. Nous interviendrons
alors...


— A condition qu’il soit
encore temps! répliqua Sikris. Les groupes se gorgent d’énergie, deviennent de
plus en plus puissants. Leur croissance est extrêmement rapide. Lorsqu’ils
seront assez forts, ils reviendront pour détruire la base ! Ils ne craindront
plus les ondes « Ri » !


— C’est ton opinion !


— Et celle de Sraül! fit
remarquer Sikris. Et peut-être également celle de Myyr ou celle de Magan!


Myyr soupira, observa l’écran
témoin du détecteur. Difficile de prendre position en pareilles circonstances.


Elle se mit à raisonner à haute
voix.


— Les groupes se situent à
plus de trente kilomètres, fit-elle. Pendant que nous discutons, ils
travaillent... Nous piétinons. Eux, au contraire, se constituent des forces
supplémentaires. Plus le temps passe, plus nos moyens s’affaiblissent...


— Myyr! Tu ne vas pas me
dire que tu approuves le plan de Sraül !


— Je ne l’approuve pas,
Neffar. Cependant, je n’ai rien d’autre à proposer... Il faut voir les choses
en face, tenir compte des événements. Enfin, quoi! Nous n’avons jamais nié
l’évidence!... Je suis prête à prendre le risque!


— Ma parole! Vous êtes
tous...


Neffar se retint pour ne pas
achever sa phrase. Puis, comme s’il conservait un ultime espoir, il se tourna
vers Magan. Peut-être celui-ci se montrerait-il plus sensé?


— Ton avis, Magan?...
Crois-tu que Sraül ait raison? Penses-tu que nous devons permettre aux groupes
de s’approcher de la base en leur offrant un tel appât?


Jusque-là, Magan était resté
silencieux. Il avait écouté la conversation avec intérêt mais n’avait pas
éprouvé le désir d’y prendre part. Ses considérations étaient tout autres...


— Je ne suis de l’avis de
personne, répondit-il calmement. Je réfléchissais... Certains aspects de la
situation actuelle semblent vous échapper, et cela remet tout en question !


Neffar leva un sourcil intéressé
et invita Magan à poursuivre.


— Je n’irai pas jusqu’à
affirmer que les groupes ont deviné le piège que nous avons tendu, bien que
cela fasse partie du domaine du possible. Mais nous sommes tous convaincus
d’avoir affaire à des... créatures intelligentes!


— Cela ne fait aucun doute,
dit Neffar.


— Vous conviendrez donc
avec moi que rien ne se déroule comme nous l’avions prévu! D’abord, c’est la
première fois que nous constatons une telle dispersion de la lumière... Certes,
nous ne possédons sur le Drahl et sur les perturbations qu’il provoque que fort
peu d’informations. Cependant, un bouleversement comme celui-là, je parle du
crépuscule, méritait d’être signalé... Ceux qui nous ont brossé le tableau de
la destruction de Shézal ont-ils omis de nous en parler ou bien en
ignoraient-ils l’existence?


— Cela a-t-il beaucoup
d’importance?


— Plus que tu ne le crois,
Neffar! Il est possible que ce crépuscule anormal soit la résultante d’une
action des groupes. Une action dirigée contre nous, bien sûr!


— Explique-toi!


— Récapitulons d’abord.
Premier point : un fait nouveau. Un crépuscule anormal.


— D’accord. Ensuite?


— Deuxième point :
l’étrange comportement de Sraül... Notre ami a une attitude à propos de
laquelle nous sommes en droit de nous interroger... Fou? Je ne le pense pas.
Mais durement secoué. Rappelez-vous ses paroles. Sraül était sûr, est sûr que
les transformations ambiantes sont provoquées par les groupes. Transformations
dont il a ressenti les effets... Ce « petit malaise » n’était pas, comme il le
croyait, sans importance!... Son sentiment est que nous sommes tombés dans un
piège. Ce que je crois également ! Mais il y a deux indices qui sont bien plus
édifiants. Premièrement, Sraül affirme que les groupes sont là et qu’ils «
mangent » la lumière. Deuxièmement, il parle du troisième stade de mutation...
Textuellement, il a dit : « Les éléments vont sous peu atteindre le troisième
stade et tout sera dit. »


— Cela ne présente pas de
réel intérêt, Magan! Sraül, je le comprends, a l’esprit quelque peu... dérangé.
On ne peut guère conserver son calme lorsque l’on est placé au cœur d’un contexte
de ce genre! Il a eu peur ou...


— Peur? Alors qu’il est
prêt à se sacrifier?... Ce n’est pas pour lui qu’il a peur, crois-moi !


— Admettons! dit Neffar.
Mais nous avons la preuve que ses raisonnements ne sont pas ceux d’une personne
en pleine possession de ses moyens! Il a déclaré que les groupes étaient
présents. Or, Sikris lui a signalé leur position!


— Voilà ce que je voulais
te faire dire, Neffar! Nous ne sommes pas d’accord sur cette position ! Suppose
que Sraül ait raison et que les groupes soient tout proches...


— Impossible ! Consulte le
détecteur !


— Ce n’est qu’une machine
qui n’a d’autres capacités que celles que ses constructeurs lui ont données ! Une
machine que les groupes sont parvenus à tromper en créant à proximité de la
base une atmosphère particulière!... Non, non! Ne me dis pas que je
déraisonne. Je...


— Mais voyons, Magan! Ce
n’est pas sérieux! Le détecteur...


— Est un appareil
merveilleux lorsqu’on l’utilise pour le repérage des parcelles de premier
niveau. Mais jusqu’où vont ses possibilités?... Es-tu capable d’affirmer que
les groupes ne peuvent pas le tromper? Non, bien entendu! Justement parce que
nous ne connaissons pas les limites des groupes ! Croire en leur présence dans
les gorges n’est donc pas insensé!


— Nous nous égarons, Magan
!


— C’est toi qui refuses
d’accepter cette hypothèse qui est aussi vraisemblable que le reste!... Et je
vois plus loin, Neffar! Je suis persuadé que la troisième mutation dont a parlé
Sraül ne tardera pas! Sraül l’a sentie comme il a senti la présence des
groupes!


— Décidément, tu... Vous
avez tous perdu l’esprit!


— Vraiment? Alors, réponds
à cette question : pourquoi Sraül nous a-t-il demandé de libérer le premier
accès?


Neffar regarda Magan avec un air
dubitatif.


— Ne me dis pas que tu
connais la réponse...


— Si, justement!


— Alors, vas-y! Dis-la!
Nous ne sommes plus à une sottise près...


Magan s’accorda un temps de
réflexion puis annonça :


— Sraül est manipulé par
un groupe!... Sraül est un groupe!


Un frisson glacé secoua Neffar.
Les deux femmes blêmirent. D’un seul coup ils prenaient conscience de la
fantastique réalité. Les faits s’enchaînaient, les indices se cimentaient. Tout
s’expliquait. Sraül n’ignorait pas que la troisième mutation était proche,
parce que son esprit était en résonance avec le groupe qui l’habitait! Sans
doute avait-il tenté de résister, mais en vain. Un élément du Drahl le
possédait, le manipulait à sa guise, prouvant une fois encore, si besoin était,
son intelligence.


Sraül était un groupe!


Là était le piège.


Neffar était anéanti.


— Il faut intervenir, décida
Magan. Myyr! Les ondes «Ri» !


— Tu... tu veux qu’on les
utilise sur Sraül?


— Sraül est mort! Ou c’est
tout comme!


Voyant que Myyr ne se décidait
pas, Magan se précipita sur le générateur d’ondes « Ri », enfonça une touche.
Avec juste raison, il pensait que l’on avait trop tardé pour réagir, mais la
réalité lui était apparue clairement tandis qu’il développait à haute voix son
idée.


Un léger sifflement s’éleva
tandis qu’une série de témoins s’allumaient. Des signes apparurent sur les
cadrans lumineux.


Magan calcula les coordonnées de
son objectif et libéra les ondes.


Sraül fut brusquement environné
de stries d’un bleu électrique. Il hurla mais, dans la base, on ne l’entendit
pas.


— Cette fois, ça y est!
s’exclama Magan. Nous avons réussi. Nous avons capturé un groupe!


— Ne crie pas victoire! lui
lança Sikris qui, malgré tout, doutait encore.


— Nous avons réussi, je te
dis!


Neffar ne partageait pas
l’enthousiasme de Magan. Myyr et Sikris non plus. Ils étaient encore sous le
coup de l’étonnement, éprouvaient une sorte de peur rétroactive... Et puis,
Sraül était mort. Sraül qui demeurait debout, soutenu par une énergie
prisonnière des ondes « Ri », Sraül dont le corps tout entier irradiait et dont
la silhouette se découpait sur la toile sombre du crépuscule...


Myyr fut la première à se sortir
des limbes de l’indécision.


— Magan avait raison!
Regardez!


Elle désignait le cube à
l’intérieur duquel on apercevait le malheureux Sraül qui n’était plus qu’une
vive lumière ayant une silhouette humaine. Une lumière qui se déformait, qui
cherchait à briser sa prison trop étroite et qui, chaque fois qu’elle entrait
en contact avec les ondes « Ri », provoquait des éclairs fulgurants, des
décharges d’une force inouïe.


Dans le même temps, d’autres
groupes apparaissaient comme s’ils surgissaient du néant. Des dizaines et des
dizaines de masses brillantes envahissaient les gorges; autant de groupes
jusque-là invisibles qui semblaient décidés à contre-attaquer.


— Musgrave ! s’écria Myyr
tout à coup. Il est resté là-bas !


Sans attendre, elle s’installa
devant l’émetteur et tenta de contacter le biologiste. Mais elle n’obtint
aucune réponse. Ou bien Musgrave était mort lui aussi, ou bien il ne recevait
pas le signal d’appel. Peut-être aussi cherchait-il à comprendre le
fonctionnement de l’appareil de radio.


Myyr insista sans plus de
succès. Elle finit par renoncer, songeant que le biologiste avait à sa
disposition un véhicule...


— Les groupes se dirigent
vers la base! constata Neffar qui maintenant réalisait la situation. La partie
n’est pas encore gagnée. S’ils parviennent à libérer l’élément prisonnier...


Il laissa sa phrase en suspens,
échangea avec Magan un regard éloquent.


Combien de temps cela
durerait-il?


Le groupe resterait-il
prisonnier assez longtemps pour qu’avorte la troisième mutation?
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Le crépuscule avait fait place à
la nuit.


Une nuit artificielle.


Une nuit qui ressemblait à un
liquide noir et poisseux dans lequel flottaient des masses brillantes, sans
formes précises. Celles-ci se transformaient sans cesse. Elles étaient tantôt
sphères, tantôt écharpes qui s’effilochaient comme des langues de brouillard,
ou bien corps indéfinis qui déroulaient d’immondes tentacules.


Les créatures menaçaient,
émettaient une lumière froide et tremblante. Elles menaçaient mais on devinait
comme une hésitation dans leur comportement...


La sonde transmettait toujours
fidèlement les images tridimensionnelles.


— Qu’est-ce qu’ils
attendent? fit Magan. Tout à l’heure, on aurait cru qu’ils allaient passer à
l’offensive! 


Nul ne répondit à sa question.


Sikris commanda le déplacement
de la sonde qui envoya bientôt l’hologramme de Sraül.


Le cœur serré, les occupants de la
base assistaient à l’agonie de celui qui avait été leur ami, de celui qui
n’avait pas hésité à payer de sa personne...


Les mots étaient inutiles.
Chacun vivait le douloureux moment, espérant que le sacrifice de Sraül ne
serait pas vain. Magan n’était pas le moins touché. L’instant d’enthousiasme
passé, il était à la torture. Un ami cher disparaissait. N’importe quel autre
aurait pu être à sa place! L’avenir, pour les derniers Shézaliens, ne
présentait plus guère d’intérêt...


La silhouette de Sraül, faite de
cette brillance qui caractérisait les groupes, s’agitait avec frénésie au
milieu des ondes « Ri ». Ce n’était plus un humain mais un être constitué
d’énergie pure qui avait toutefois conservé la forme d’un corps. Autour de lui,
décrivant une théorie d’arabesques compliquées, des lignes bleues traversaient
les éclairs. Fantastique combat, non dénué de beauté; combat dont la force
défiait l’imagination, car, à l’intérieur de la prison, la silhouette avait
commencé à grandir!


Cela, naturellement n’échappa pas
aux Shézaliens qui voyaient là une tentative d’évasion du groupe.


— Il faut augmenter la
force du train d’ondes, conseilla Neffar.


Magan acquiesça, se dirigea vers
le générateur et effectua les opérations nécessaires, ce qui eut pour effet de
porter un coup supplémentaire au groupe prisonnier.


On vit se tordre une silhouette
qui atteignait bien deux mètres cinquante de haut. Puis la lutte recommença.


Les autres groupes, ludions
vomis par l’enfer, se contentaient de menacer. Aucune intervention de leur part...


Du moins le croyait-on jusqu’à
ce que Sikris se tourne vers ses compagnons, les traits décomposés.


— Myyr!... Nous
vieillissons!


***


Ils vieillissaient, en effet. Le
processus de dégénérescence des tissus commençait. Ils s’attendaient à cela,
sachant très bien que leur apparente jeunesse serait éphémère. Mais ce
vieillissement intervenait trop tôt. Beaucoup trop tôt.


— Les groupes!... murmura
Magan en serrant Myyr contre lui. Ils doivent unir toutes leurs forces pour
traverser le champ protecteur... Bientôt, ils seront capables de le détruire !


— Oui, dit Neffar. Mais il
y a plus grave... J’ai le sentiment que le groupe prisonnier se nourrit de
l’énergie dégagée par nos ondes « Ri ». Le générateur n’aura bientôt plus un
débit suffisant. Et lorsque l’équilibre sera rompu...


— Non! protesta Magan avec
force. Nous n’allons pas échouer! Pas si près du but!


— Nous avons affaire à des
éléments de second niveau, répliqua Neffar. Pas à de simples parcelles!... Si
tel avait été le cas, nous aurions déjà gagné la partie !


— Je veux encore y croire!
dit Magan. Il faut y croire !


Il grimaça.


Il se sentit faible, tout à
coup. Ses forces s’amenuisaient à mesure qu’il vieillissait. Il voyait le
visage de Myyr se transformer, ce visage plein de charme et de douceur. Les
rides apparaissaient. La peau se flétrissait.


La jeunesse, peu à peu, quittait
les représentants de Shézal.


— Nous gagnerons! affirma
Magan. Le Drahl ne naîtra pas!


Au fond, il en doutait
certainement. Mais il voulait être optimiste comme si la victoire dépendait
justement de cet optimisme.


— Ne perds pas espoir, ma
douce. Nous vaincrons!


Myyr soupira.


— Y crois-tu vraiment,
Magan ?


— Il faut y croire,
répondit-il.


Elle eut un pauvre sourire. Ses
lèvres tremblèrent. Elle sentait la vie la quitter. Une douleur, soudain, la
traversa.


— Magan!


Il la soutint pour qu’elle ne
tombe pas, voulut la soulever et l’emporter vers l’un des compartiments de
repos. Mais cela représentait désormais un effort trop grand. Neffar dut
l’aider.


Ils déposèrent Myyr sur une couchette.
Neffar se retira en silence. Magan resta auprès d’elle, ayant pris ses mains
dans les siennes. Elle respirait difficilement, tremblait comme si elle
souffrait du froid.


Magan disposa sur elle deux
épaisses couvertures, ne sachant que faire pour apaiser son mal. Il souffrait
pour elle, s’en voulait presque d’être incapable de la soulager.


Le désespoir le gagnait. Myyr
était au plus mal. Son teint avait pris une mauvaise couleur de papier mâché.
Magan gardait les yeux fixés sur elle.


Cauchemar. Atroce cauchemar.


Son esprit charria de sombres
pensées, des nuages noirs. Il mourrait là, avec Myyr. Ils seraient tout de même
unis! Puisque les circonstances de la vie les avaient séparés, c’est dans la
mort qu’ils se retrouveraient.


— Ils sont là..., murmura
Myyr faiblement. Ils approchent... Il n’y a plus rien à faire... Plus rien...


— Ne parle pas! Ne parle
pas, je t’en prie... Ce n’est qu’un malaise passager. Le champ nous protège
encore...


— Pour combien de temps?
souffla-t-elle. Dans une heure, peut-être moins, nous serons semblables à ce
malheureux Sraül... On ne lutte pas contre le Drahl, Magan.


— Tais-toi, Myyr! Tais-toi!


Comme si elle ne l’entendait
pas, elle poursuivit :


— Plus rien n’a
d’importance, Magan. Soyons beaux joueurs... Nous avons perdu en ayant fait le
maximum... Si nous avions gagné, j’aurais sans doute accepté ta proposition...
Je voulais réserver la surprise... Il était inutile que tu fasses des projets
d’avenir tant que les circonstances ne s’y prêtaient pas... Et puis, il y a
Sikris... Sikris qui a toujours éprouvé de l’amour pour toi... Elle n’a jamais
montré ses sentiments... Tu comprends, je ne voulais pas altérer notre entente
alors que nous avions besoin d’être proches les uns des autres... C’est
pourquoi j’ai d’abord refusé ta proposition... A présentée peux bien te
l’avouer...


— Myyr! Myyr!... Je n’ai
que de pauvres mots pour te dire que je t’aime. Mais ce sont des mots
sincères... Ce que tu me dis est une joie. Peut-être la dernière que j’aurais
connue en ce monde, mais c’est la plus belle!...


Il s’interrompit. Ses yeux
s’agrandirent. Un instant, l’épouvante le défigura.


Dans un spasme, Myyr venait de
s’évanouir.


Pendant une seconde, il avait
cru qu’elle avait cessé de vivre. Mais son cœur battait. Elle respirait
faiblement...


Il ferma les yeux, enfouit son
visage dans les couvertures, demeura près de Myyr, agenouillé au pied de la
couchette, immobile, oubliant le Drahl, Shézal et la Terre.


***


Ils gisaient sur le sol.


Leurs jambes ne les portaient
plus.


Yeux grands ouverts, muscles
tendus, Neffar et Sikris souffraient le martyre. Allongés auprès des appareils
ils étaient désormais trop faibles pour intervenir en quoi que ce fût. Un froid
intérieur les envahissait, prélude à la mort et à l’anéantissement de la planète
Terre.


La troisième mutation était
proche. Le groupe prisonnier allait se libérer et le Drahl naîtrait.


— C’est fini, articula
Sikris. Fi...ni...


C’était comme si la base était
abandonnée. Neffar, dans un dernier sursaut, avait poussé le générateur d’ondes
« Ri » à son intensité maximum. On n’en ferait pas davantage.


De la place qu’il occupait, il
pouvait voir le cube à l’intérieur duquel se formaient les mêmes images. Les
groupes brillaient d’un insoutenable éclat...


« Tout ce mal pour rien »,
songea Neffar.


Mais combien d’hommes et de
femmes n’avaient-ils pas pensé cela alors que Shézal allait mourir?


— Oui, Sikris... C’est la
fin...


Comme pour donner plus de poids
à ces paroles de désespoir, une sourde vibration s’éleva. Une seule note, très
grave, qui se prolongeait. Le sol en était imprégné. Le son se propageait,
occupant la base, la montagne tout entière...


— C’est la fin, répéta
Neffar.


Le bourdonnement semblait monter
des entrailles de la terre et s’intensifiait à chaque seconde.


Et puis, tout se mit à trembler.










CHAPITRE XIX


 


Un spectacle grandiose se
déroule dans les gorges. Un spectacle sans spectateur.


Là-bas, sur l’asphalte craquelé,
un corps étendu : celui d’Henri Musgrave qui est mort foudroyé. Le biologiste
n’a pas pu fuir. Ou il ne l’a pas voulu...


La montagne tremble. Ses
convulsions prennent à chaque instant un peu plus d’importance. Parfois, une
secousse plus forte que les autres la blesse, la marque d’une entaille ou lui
arrache un lambeau de sa chair. Son manteau irradie. On dirait qu’elle essaie,
par les grands frissons qui l’animent et qui courent sur son dos, de se
débarrasser des êtres responsables de ses maux. Elle fait rouler des pierres et
déracine les arbres. Chacun de ses sursauts répond à cette intense vibration
qui maintenant domine.


La vibration devient roulement
de tonnerre, mais c’est un roulement qui ne connaît aucune interruption. Il
accompagne les innombrables éclairs qui déchirent la noire atmosphère des
gorges. Car un orage de couleurs vient de se déclarer. Les groupes se sont brusquement
animés, transformant l’espace ambiant et répandant autour d’eux une aveuglante
lumière.


Au milieu de ces turbulences,
énorme, gigantesque, hors de proportions, se dresse une silhouette humaine. Une
silhouette entièrement composée d’énergie et qui mesure plusieurs dizaines de
mètres. Elle domine les gorges, génie flamboyant qui tente de briser le filet
qui l’emprisonne. Elle se tord et se tord. La troisième mutation est proche.
Tous les groupes le savent. Les mouvements rapides qu’ils effectuent témoignent
de leur impatience. Ils luttent sans relâche pour annihiler cette détestable
énergie bleue qui isole l’un des leurs. Leur action provoque des perturbations
qui s’enchaînent, qui deviennent de plus en plus graves.


L’insupportable grondement
s’amplifie. La montagne tremble. Elle souffre. Des rochers dégringolent, en
entraînent d’autres qui vont terminer leur course dans les eaux basses de
l’Ardèche. Les parois se lézardent. En certains endroits, la terre s’ouvre.


Des arbres calcinés.


Des pierres vitrifiées.


Une abominable chaleur dessèche
les végétaux.


Debout, environnée d’une
débauche de lumière, la silhouette a viré au blanc incandescent. Le groupe, une
nouvelle fois, va tenter de détruire sa prison.


Choc des forces antagonistes.


Tempête.


Combat de dieux.


Eclairs.


Tableau grandiose, féroce,
hallucinant.


Cela dure, dure...


Puis, dans un embrasement
général, dans une incomparable splendeur, la silhouette éclate...


***


Doucement, ils reprirent
conscience. Ils s’éveillèrent, étonnés. Quand, à quel moment s’étaient-ils
évanouis? Combien de temps leur perte de conscience avait-elle duré?


Certaines images pénibles leur
revinrent à l’esprit, recréant le contexte.


Ils avaient vieilli...


Déphasés, ils se regardaient. La
vibration avait disparu. Le calme lui succédait. Mais le silence était encore
plus angoissant.


Myyr frissonna, se blottit dans
les bras de Magan. Personne ne parlait. On attendait... on ne savait quoi.
Quand on a cru mourir, quand on a sombré et que l’on émerge de nouveau, les
réactions ne peuvent plus être les mêmes. Il faut laisser au conscient le temps
de se réhabituer.


Que se passait-il à l’extérieur?


Ils l’ignoraient. Le cube était
éteint. La sonde avait été détruite, aucun doute là-dessus. Non sans effroi,
ils notèrent que le champ protecteur avait été annihilé. Un simple coup d’œil
en direction des appareils avait suffi à les renseigner.


Il faisait frais dans la base.
Les installations qui assuraient une température constante étaient en panne ou
franchement inutilisables. Et il y avait certainement d’autres dégâts.


Neffar était blême. Cette
impression d’anéantissement qu’il gardait depuis son réveil accusait encore la
pâleur mortelle de son visage, creusait ses traits, le faisait paraître plus
vieux qu’il ne l’était en réalité.


Il pensa au sacrifice de Sraül.


Il pensa à Shézal. Un lointain
passé envahissait sa mémoire. Et ce passé ressemblait au présent.


Dos voûté, épaules tombantes, il
alla s’installer devant le coordinateur holographique et provoqua l’éjection
d’une sonde.


Quatre paires d’yeux se posèrent
sur le cube correspondant.


L’instant qui précéda les
premières images éprouva durement les Shézaliens. Et cette épreuve se
prolongea.


Les gorges n’étaient plus qu’un
invraisemblable chaos. Le déplacement de la sonde permettait de voir l’extérieur
de façon précise. Aucun détail n’échappait aux grossissements commandés depuis
la base.


Des pans de montagne avaient
glissé. Des éboulis de roc s’entassaient au pied des falaises, encombraient la
route. Tableau de désolation. Il n’y avait plus un arbre debout. Toute la
végétation avait été brûlée...


Mais sur le dos luisant des
pierres vitrifiées le soleil couchant déposait ses rayons...


Plus de nuit. Plus de groupes.


Les occupants de la base
demeuraient sans réaction. Ils subissaient le défilé des images sans broncher.


Il fallait mesurer l’ampleur des
ravages. Neffar déplaça la sonde. Celle-ci s’éleva, quitta les gorges, alla
planer au-dessus des villes voisines, là où les groupes avaient semé la
panique.


Rien. Ce crépuscule était
parfaitement naturel. Les populations, semblait-il, se réorganisaient,
recommençaient à vivre...


Illusion? Réalité?


Le cœur battant, Neffar fit face
à ses compagnons. Il lut dans leurs yeux la perplexité puis l’interrogation
précédant l’espoir.


Sans un mot, il quitta sa place,
s’approcha du détecteur, s’assura que l’appareil était en bon état de
fonctionnement en se livrant à divers contrôles. Il effectua ensuite une série
d’opérations, multiplia les combinaisons, vérifia les résultats sur l’écran.


Le doute lui fit recommencer chaque
geste.


Son cœur battit plus fort.


A l’absence d’échos sur le
témoin principal, il ne pouvait y avoir qu’une seule explication.


Neffar revint vers ses
compagnons, les yeux pleins de larmes, et, d’une voix cassée par l’émotion, il
annonça :


— Nous... avons gagné!


FIN


 


(1)
Polymère : grosse molécule constituée par de petites molécules organiques
simples.


(2) ADN : acide
désoxyribonucléique.


(3) Rem : unité
servant à évaluer l’effet biologique des radiations émises par un élément radioactif
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